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LETTRE PREMIERE. 


De la Comteſſe de Saint-Sever au Marquis 
| de Roſelle. 


A Paris, 18 Novembre. 
La tendre amitie qui nous unit , mon cher 
frere , & que vous avez toujours crue, com- 
me moi, neceſſaire a notre bonheur, m'eſt 
fi prẽcieuſe, que le moindre refroidiſſement 
me cauſeroit un mortel chagrin. Je tacherai 
de ne jamais m'y expoſer. Vous etes ſur de 
mon cceur , je connois le yotrg ; je ne devrois 
pas craindre d' etre indiſcrette , en vous conju- 
rantde m'expliquer votre conduite. Vous avez 
quitte Fappartement que je vous avois choĩſi 
pres de moi; vous Etes alle vous loger dans un 
quartier Eloigne , je ne vous vois plus auſſi ſou- 
vent que je vous voyois; je ne ſais .. . mais je 
crains . . . je m'alarme peut-etre a tort... . ſe- 
rois-je aſſea heureuſe pour que mes craintes ne 
fuſſent point fondees ? M'aimez-vous toujours, 
mon frere ? Raſſurez mon cœur, ce cœur que 
dans tous les tems vous avez trouvẽ ſi tendre. 
Peut - Etre les avis que je vous donnois vous ont- 
J. Partie. A 
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ils deplu ; mais ſongez que je ſuis votre ſceur, 
plus que votre ſceur ; ws opt avez plus de pere, 
ni de mere, vous entrez dans le monde: le 
ou vous Etes vous livre à une foule de 
jeunes gens qui vous entraineront dans les plat- 
firs & les dangers qui les ſuivent. Un homme 
de vingt ans qui ſe trouve comme vous livre a 
lui-meme, jette dans le tourbillon du monde 
& des ſeductions, a beſoin de conſeils; il ne 
doit pas rougir d'en recevoir , d'en demander. 
Ave vous de vrais amis? A votre age en choiſit- 
on de folides ? On en trouve de chauds, dar- 
dens, i] en faudroit de ſages. Vous n'avez * — 
une amie, mon frere, une amie tendre & ſin- 
cere, qui a plus d' experience que vous, qui doit 
vous Ctre chere: la negligerez- vous ? Je vous 
ai parle de mariage, ma propoſition vous au- 
roĩt elle deplu? Je mai point pretendu vous 
gener; Vamitie, la vraie tendreſſe ne font 
point imperieuſes , elles propoſent & n'exi- 
gent point. Pai cru pouvoir vous parler d'un 
etablifſement honorable & avantageux; je 
vous Pavoue, je voudrois vous voir marie ; 
vous Ie devez a votre nom, vous avez le 
cceur ſenſible, Pame honnete, vous ſeriez 
heureux d'ttre lic par le devoir à une femme 
aimable & digne de vous, mon frere; je 
vous regarde comme mon fils, ne me le par- 
donneriez-yous pas ? Pai balance longtems à 
vous Ecrire, Jaurois prefere une explication 
tete a tẽte; vous Vavez Evitee, je m'en ſuis | 
apperęue; repondez moi, ouvrez moi votre 
eur: mon ami, mon frere , mon fils, ne 
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crai rien, ſoyez ſir que vous ne pourrez 
— 'acaphcer de 1 


LETTRE 11 
Du Marquis de Roſelle a Madame de 


| Saint-Sever. 

O A Paris, 18 Novembre. 
UVELs ſoupgons, ma ſceur ! Vous pouvez 
douter que vous ne me ſoyez toujours infini- 
ment chere] Revenez , je vous conjure , de 
cette idee offenſante pour moi. Je vous cheris , 
je vous eſtime, je dirois preſque , je vous re- 
ſpecte; mais cette expreſſion vous deplairoit. 
Votre amitie, Vinteret que vous prenez à moi, 
me penetrent de reconnoiſſance; mais, ma che- 
re ſceur, ne vous affligez point, ne vous Eton- 
nez pas ſi je ne vous vois plus auſſi ſouvent que 
je le voudrois : des liaiſons nouvelles, occaſion- 
nees par un ẽtat nouveau, m'arrachent à vous 
malgre moi. Vos conſeils, excellens pour re- 
ler les mœurs, ne pourroient a preſent ſervir 
Feuls de regle a ma conduite. Il me faut des 
amis, des hommes au fait des uſages , des gui- 
des dans le monde; ſouffrez que je les cherche. 
' Les principes les plus vertueux & les plus ſoli- 
des ne me feroient Woint eviter un ridicule. 
Vous pardonnerez to hors les vices , le mon- 
de pardonne tout hort les ridicules. Votre ſo- 
ciẽtẽ eſt eſtimable, mais trop reſſerrẽe; vous 
vivez, pour ainſi dire, en famille avec un petit 
nombre d' amis qui n' ont que de vertus. Jen 
fais grand cas, mais * ſociẽtẽ ne peut me 
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fuffire. Je ſuis dans le monde , il faut que je 
voye le monde. Je regois avec reconnoiiſance 
la propoſition que vous me faites de me mat ier; 
mais je vous conjure , ma ſceur , de ne pas me 
preſſer la- deſſus. Plus ce lien me paroit reſ- 

Ctable , & plus il m' effraye. Je ſuis fi jeune 

ous me rendriez malheureux, & vous rendriez 
malheureuſe la femme qui &uniroit a moi. 11 
taudroit , que j'aimaſſe pour que je puſſe longer 
a me marier. Le ſentiment ne ſe commande 
point. Adieu, ma chere ſœur, ſoyez fiirede 
ma tendre amitic ; ne me ſoupgonnez plus de 
refroidiflement ; pardonnez- moi mes abſences 
involontaires, &, je vous en C.njure , ne me 


pariez point de mariage. 


LETTRE JILL 
De Madame de Saint-Sever a Madame de 
Narton. 
A Paris, 19 Novembre. 


J E n'al pu y tenir davantage , ma chere amie, 
Jai ecrit a mon frere. Je vous envoye fa re- 
ponſe, elle eſt polic, elle eſt amicale , elle n'eſt 
pas tendre. Il me donne des raiſons; mais il 
ne me raſlure pas. Mes gens ont decouvert 
qu'il avoit des liaiſons ſecrettes, je vous Fai 
deja dit. Il ſe cache, mon amie, il eſt cou- 

le. Qu il voye le monde, j'y conſens, mais 
que ce ſoit avec moi qu'il vive. Bon Dieu, 
qu'il me cauſe d'inquietudes ! Que je voudrois 
faire revenir ce tems heureux , ou dans I'age 
de Vinnocence il n'avoit de conhance qu'en 
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moi ! Helas ! vous favez, ma chere, s'it merite 
d' etre aime. Dꝰ'ailleurs ce frere eſt aujourdhui 
toute ma famille. II n'a pu profiter des exem- 
ples d'un pere, qui nous fut enleve fi jeune 
en Italie 2 la tete de ſon Regiment; moi-me- 
me 2 peine ai- je pu le connoitre. Ma mere, 
en mourant, vous vous en ſouvenez, me re- 
commanda ce ſilꝭ, ce cher objet de ſes ten- 
dres ſoins. „ Servez de pere & de mere à vo- 
5 tre frere, me dit- elle, je le laiffe entre vos 
„ mains & entre ce lles de votre mari; guidez 
„ tous deux fa jeuneſſe. Il ſera ſuſceptible de 
„grandes paſſions, tachez de le preſerver des 
„ grands malheurs qu'elles entrainent.“ Ces 
dernieres paroles d'une mere reſpectable & ten- 
drement aims, font une loi gravee dans mon 
ccœur, je ne m'en Ecarterai jamais. Je reſſens 
une double ſatisfaction, quand je ſonge que j o- 
beis a ma mere, en veillant au bonheur de fon 
fils. Cette meme idee redouble aujourd'hui mon 
inquietude. Le moyen ſũr de prevenir les maux 
que je crains, feroit un mariage agreable & 
avantageux; je ne perds point de vue ce pro- 


jet. ai envie de lui faire faire connoiſſance 


avec Meſdemoiſelles de Saint- Albin. L'arnce 
Hui conviendroĩt; mais que je crains ces liaiſons, 
dont je vous ai parle | Je n'apprehende pas qu'il 
ſe lie avec des hommes perdus de reputation : 
il a des ſentimens, mais on peut 'abufer. Vous 
connoiſſez les faux principes des jeunes gens. 
Ils croyent que la focicte des femmes les plus 
viles ne les deshonore point, & que pourvu 
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ils ne ſe montrent pas en public avec elles, 
leur eft is de les voir familierement. 
conſequence eſt Veffet naturel du vice. 

Dois-je chercher à approfondir ce que mon 
frere veut que j ignore? Dois-je me livrera une 
1 | 7 ſe ite ? Patte ] de | * ic 
& de votre experience les conſeils que je vous 
demande. Adieu, ma tendre amie. 


LETTRE IV. 
De Madame de Narton à Madame de 
Saint-Sever. 
A Paris, 20 Novembre. 


1 dans vos peines, N Com- 
teſſe, je partage vos inquiẽtudes, & j avoue 
ue per air de myſtere que je 5 
x ho ettre de votre frere me fait de la pei- 
ne. Vous avez raiſon, on ne ſe cache point 
quand on n'a pas beſoin de fe cacher. Craig- 
nez , & ne vous effrayez pas. Il ne faut pas 
ſe flatter que votre frere ne donne point dans 
les erreurs de fon age: tant d'exemples l'y en- 
traineront! Et oſt en vain que votre ſageſſe 
ſe rẽvolte de tout ce qui n'eſt pas auſſi pur que 
vous meme ; mais il a l' ame honnete, il en re- 
viendra. Vous Pavez juſqu'a preſent ou a 
vue, il n'eſt plus enfant, il ne faut plus le trai- 
ter comme s il Petoit. Obſervez le; mais a 


Pair de vous repoſer de fa conduite ſur — 
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me. Votre frere eſt dans le monde ; c'eſt pour 
lui un pays Etranger , il doit y etre tout ẽton- 
ne. Le premier coup-d'ceil 45 monde eſt en- 
chanteur pour ſon age. II ſuivra le torrent, il 
menera d' abord une vie diffipee , i] nouera des 
rag == „il aura des paſſions, il fera des fau- 
tes. Son eſprit, ſon heureux naturel, I'educa- 
tion qu'il a regue, votre prudence me font 
eſperer qu'il n'ira point jusqu'au vice, ou du 
moins qu'il en ſortira bientõt; il eſt trop fait 
pour la vertu. Lorsqu' une fois on a pris du 
gout pour les plaifirs & pour le monde, il n'y a 
que Fexperience qui en dẽſabuſe; les lecons, fi 
elles ne ſont adroitement deguiſces, n'y peuvent 
rien, ſans Pexperience. Il y a une foule de verites 
que l'on eſt pas meme en état d'entendre. 

Je ferai de mon mieux aupres du Marquis. Je 
ne le vois preſque pas; mais je ſaurai ce qu'il 
fait par M. de Ferval, qui eſt en relation de plai- 
firs avec lui. Ne vous alarmez point avant le 
tems; tranquilliſez- vous, ma chere Comteſſe, 
J eſpere vous apprendre bientot de ſes nouvelles: 
en attendant tachez de Fattirer chez vous; pro- 
curez-luĩ des plaiſirs honnetes , c'eſt le ſeul 
moyen de le degoũter de ceux qui ne le font 
pas. Amuſez- le, montrez- lui toute votre ten- 
dreſſe; qu'elle prenne vis-a-vis de lui le ton de 
la confiance. —— toujours de l'eſtime, 


c'eſt un bon moyen pour ẽloigner les cœurs bien 

faits de ce qui pourroit les en rendre indignes. 

Ne lui faites point appercevoir ſur ſes dẽmarches 

une inquiẽtude & une 1 fatiguantes; par- 
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oiflez ignorer, & ne point chercher a ſavoir , 
tout ce qu'il ne veut pas que vous ſachiez. Cette 
adreſſe eſt tres nẽceſſaire avec les jeunes gens, 
ils ne peuvent ſouffrir la dẽpendance, ni tout 
ce qui en a Pair, Leurs goũts dominans ſont 
pour la liberte & pour les plaiſirs. Des parens 
tendres doivent paroitre sy preter ; cette com- 
plaiſance aſſure leur pouvoir & n'y peut jamais 
nuire. Qu'on eſt puiſſant quand on eſt aime ! 
Votre frere Vous aime, ſon cœur & ſon carac- 
tere m' aſſureroĩent preſque que ce n'eſt point 
le govt de la liberté qui vous l'arrache; & 
Sell fur cela que mon eſperance eſt fondee, & 


mes ſoupgons auſſi. 

Si c'etoit une paſſion. . . . Vous vous en ap- 
percevriez bientot ; s'il eſt vivement affecte, il 
voudra cacher quelque tems fon amour. Les 
Amans aiment le myſtere, vous le verrez dif- 
trait, reveur, inquiet; ſi l'objet en eſt digne, 
il ne pourra tarder a vous ouvrir ſon cœur; il 
voudra vous faire partager ſes ſentimens; vous 
deviendrez fa conhdente, il ne vous aura ja- 
mais tant aimee. Si malheureuſement il s'etoit 
attache a quelque femme mepriſable, il met- 
troit tout en uſage pour ic derober avosregards; 
loin de vous chercher il vous cviteroit ; ce ſe- 
roit alors, ma chere, qu'il faudroit redoubler 
d'art pour cacher des ſoins qui deviendroient 
neceflaires. Cette crainte eft peut-etre ſans 
aucun fondement, ne vous y livrez point. L'in- 
teret que je prends a vous me fait tout prevoir. 
Je crois que vous ferez bien de ſupprimer les 
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conſeils, à moins que le Marquis ne vous en 
demande; le moindre mal qu'ils puiſſent pro- 
duire, lorſqu'ils ne font pas demandes, c'eſt 
d'ennuyer, & des qu'ils ennuyent, ils devien- 
nent inutiles. Les vo6tres pourroient meme de- 
venir dangereux; ils eloigneroient encore le 
Marquis, il ne pourroit s'empccher de les 
prendre pour des lecons, & les lecons ne plai- 
ſent jamais. D'ailleurs rien n'eſt plus a crain- 
dre que Phabitude d'entenire la verite, ſans 
attention, ou dans le delicin formel de ne pas 
la ſuivre, ou, ce qui eſt plus f. cheux encore, 
dans l'envie de l'cluder, de la retoutner, de 
Pajufter a ſes intercts & a ſes penchans; voila, 
ma chere, ce qui ne manque pas d'arriver aux 
jeunes gens entrainés par des paſſions vives, 
& que des parens peu habiles accablent d' avis 
dans un tems, ou ſouvent ils ne font pas ca- 
pables de les Ecouter, encore moins de ks 
ſuivre. Il ne faut point prodiguer la verite, il 
faut la referver pour les occaſions deciſives, la 
preſenter alors dans toute fa force; voila com- 
ment elle peut operer les plus grands effets. 
Je ne vous conſeille point non plus de par- 
ler de mariage a votre frere ; vous voyez ce 
qu'il vous dit. Sa reſiſtance ne me furprend 
pas; c'eſt une ſuite du gout pour Vindepen- 
dance. Preſque tous nos jeun-'s gens penſent 
comme lui; tous les parens vertueux doivent 
penſer comme vous. Votre deſſein eſt rai- 
ſonnable, mais ne le montrez point trop. Si 
votre frere eſt cloigne de votre idee, vous 
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Ven cloigneriez davantage, & vous Veloigne- 
riez de vous. Pour Vengager à un mariage, il 


faudroit que amour nous guidat. Nous n'au- 
rions alors qu'a laiffer aller fon coeur. Tachez 
de lui faire connoitre de jeunes perſonnes ai- 
mables, jJ'approuve fort cette idee. 

Ce que je ne puis me laſſer de vous recom- 
mander, ma chere, c'eſt de ne pas lui te- 
moigner de la curioſitè ſur fa conduite. Ne le 
mettez jamais dans le cas de diflimuler , vous 
Paccoutumeriez a la fauflete ; la neceſſite I'y 
forceroit d'abord : il lui en coſiteroit de vous 
tromper ; bicntot le menſonge lui deviendroit 
familier, il sen feroit un jeu, & tout ſeroit 
perdu ; conſervez precieuſement fa candeur, 
je voudrois meme qu'il ſentit, par votre re- 
ſerve, la crainte que vous auriez de l'engager 
a trahir la verite; cela ne pourroit que Jui 
donner plus d'hoireur pour ce vice, dans le- 
quel une ſeverite mal-adroite a plonge tant de 
jeunes gens. La contrainte, encore une fois, 
fait naitre d abord la diſſimulation, celle- ci 
la fauſſetẽ qui entraine nẽceſſairement la baſ- 
ſeſſe, c'eſt alors qu'il n'y a plus d'eſperance. 
Voila, ma chere Comteſle „les reflexions que 
votre fituation m'a fait faire. Peſez-les. Je 
vous trace la route que je ſuivrois a votre 
place; comptez fur tous mes ſoins, mon jeune 
ami pourra nous ſervir. Adieu, ma chere, 
vos interets font les miens, vous n'en doutez 


Pas. 
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LET E-K-Mv5 
De Madame de Saint - Sever à Madame de 
Narton. 


A Paris, 24 Novembre. 

; La juſteſſe de vos reflexions, ma tendre amie, 
a rectifiẽ mes idees. Je ſentois la neceſſite de 
procurer des plaifirs à mon frete; mais vous 
m'avez fait enviſager le danger de mes conſeils, 
je me rends. Je les ſupprimerai. Il m' en coũte- 
ra; mais je m'obſerverai deformais. Pai deja 
commence : il eſt venu me voir aujourd'hui, 
je Pat trouve reveur, ſerieux, & un peu con- 
traint; je lui ai montre tout le plaifir que j a- 
vois à le voir, il en a paru touche ; je Pat prĩẽ 
de venir ſouper chez moi apres -demain, il 
me Ia promis d' aſſez bonne grace; & d' apres 
ſa promeſſe, je me ſuis afſuree de Madame & 
de Meſdemoiſelles de Saint-Albin. Il y a 
long-tems que j'avois projette de menager 
cette entrevue; vous connoiſſez ces Demoi- 
ſelles; elles ont de la beauté; elles fortent 
d'un couvent ou elles ont regu la meilleure ẽdu- 
cation; la plus grande modeſtie ne prend rien 
ſur leurs talens ; leur mere n'a rien epargne 
pour les rendre aimables ; elles font fort ri- 
ches; & d'une naiſſance diſtinguee : ce ſont 
enfin des partis excellens. J'aurois beaucoup 
de joie , ma chere, ſi mon frere pouvoit s at- 
tacher a Paince. Je veux donner a ce ſouper 
un petit air de fete. J'y ai invite pluſieurs amis 
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aimables, des jeune: &efprit. Pengaze- 
rai Meſdemoiſelles Je Saint-Albin a chanter. 
Pai fait tout preparer pour un petit bal apres 
le ſouper; enhn je ne nẽgligerai 4 de ce qui 

urra contribuer 2 y repandre de Fagrement 
& du plaiker. Je . — compte de l'effet 

auront produit mes foins. Mon mart badine 

mes preparatifs. I} ne croit point que Mef- 
demoiſelles de Saint-Albin plaiſent à mon fre- 
re, it leur trouve Fair fec & haut. Je ne les 
vois pas aink ; elles font comme toutes les 
jeunes bien elevees. Adieu, ma 
digne amĩe; eſt i} beſoin de vous aſſurer de 
mon amitie ? Jugez-en par ma conhance. 


r TE 
De Madame de Saint-Sever a Madame de 
Nar ton. 


A Paris, 27 Novembre. 
Mo frere n'a point repondu a mon attente, 
ſa politefle n'a pu maſquer fon ennui. Le 
fouper, le bal, tout a cte freid & triſte ; on 
ne $S'eſt ſepare qu'a quatre heures du matin. 
Fai fait tout ce que j'ai pu pour animer cette 
fete, pour y faire naitre le plaifir, je n'ai pu 
reuſkr. Ah, que je crains que vos foupcons ne 
faient trop bien fondes ! plaifirs decens 
n'ennuyent point, quand on n'a pas le malheur 
d'en connoitre d'autres. Je fuis bien inquiete, 
ma chere, mais j'ai fcu diſſimuler, il ne sen 
eſt point appergu. Je continuerai d' agir de 
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meme, je ne me i point; je Veclai- 
rerai, je le ſervirai, fans le contraindre. Voila, 
ma chere amie, tout ce que la fatigue que ce 
bal m'a cauſce, me permet de vous dire. 
Adieu, je vous aime de tout mon cœur. 


— 
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De Madame de Narton d Madame de 
Saint-Sever. 
A Paris, 28 Novembre. 

Jae ne devez etre ni decouragee, ni ſur- 
priſe , ma chere Comteſie; je prevoyois , 
avec M. de Saint-Sever, l'effet que ce ſouper 
produiroit. Meſdemoiſellꝭs de Saint-Albin font. 
belles, elles ont regu ce qu'on appelle la meil- 
leure education. Mais, .. . ma chere, elles 
ne conviennent point du tout a votre frere. Je 
ne les goute pas, elles ne m'ont point recon- 
cilice avec la methode que Fon ſuit pour for- 
mer nos jeunes perſonnes. Si Javois eu une 
fille a clever, jaurois pris une route bien dif- 
ferente. Ce n'eſt point par les preceptes arides, 
& par les notions fauſſes & outrees qu'on don- 
ne dans les Couvens, qu'une jeune perſonne 

t Etre inſenſiblement preparce à vivre dans 
338 a y remplir un jour les devoirs 
d'epouſe & de mere. Quoi qu'il en ſeit, je 
ne crois pas que le Marquis puiſſe aimer, & 
aimer conſtamment, une femme avec tant 


d'appret & ſi peu de naturel. 
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M. de Ferval a interrompu ma lettre. Nous 
avons befoin de cou & de vigilance , ma 
chere amie; avec cela, nous tirerons votre 
frere de tous les perils. Le mal n'eſt pas 
grand, des qu'il eſt connu; nous trouverons le 
remede. La foule entraine le Marquis, nous 
Parreterens. Voila le monde; on fait rougir 
un jeune homme de vingt ans d'etre ſage ; on 
lui perſuade que c'eſt un ridicule de n'avoir 

int d'intrigues, il en forme, bon gre malgre. 

goũt des filles d'Opera eft + la mode. Ces 
femmes-li ſont d'un acces facile: elles ſont ſe- 
duifantes ; & ce qui n'eſt qu'un gout, qu'un 
ton pour des gens accoutumes a intrigue, peut 
etre une paſhon dans un jeune homme neuf & 
fans experience. Il eſt vrai que ces creatures 
font pour la plipart trop mepriſables, pour 
qu'il {Lit à craindre qu'on ne puitle pas deſa- 
buſer une ame bien nee. L'amour Eleve ou 
avilit lame, ſuivant l'objet qui Vinſpire. Votre 
frere rougira du ficn, il le combattra, nous 
Paiderons a la vaincre. Ne vous eftrayez pas, 
ma chere Comteſie, nous avons deja un moyen 
de Jui deffiller les yeux ſur fa chere Leonor, 
C'eſt une fille d'Opcra tres-jolie & tres-artifi- 
cieuſe. La conduite de cette fille annonce des 
vues dangereuſes; elle uſe certainement du 
maneze des rigueurs, pour enchainer le Mar- 
quis. Tous ies amans ont ete renvoyes, ex- 
cepte, a ce que l'on creit, un M: de la Roche, 
Financier riche & vieux, qui l'entretient four- 
dement, & qui a des raiſons de cacher ſes liai- 
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ſons avec elle. On eft perſuade qu'elle profite 
du ſecret, auquel il eſt oblige, pour le recevoir 
a certaines heures. Votre frere ne ſe doute 
pas de cette intrigue ; il ſe croit Punique amant 
de Leonor, C'eſt elle fans doute qui Va engage 
a s'eloigner de vous; c'eſt elle, n'en doutez 
point. Dickmulez, feignez avec lui d' ignorer 
ſes demarches. Ferval, dont je connois le zele 
& Pactivite, ne negligera rien pour ſe mettre 
au fait de tous les details, & de la ſuite de 
cette inclination. Ne vous alarmez pas, ma 
chere Comteſſe, laiſſez agit nos ſoins, redou- 
blez vos careſſes, cachez vos craintes, & 
comptez ſur nous. 


— — — 


rn Iii 


Du Marquis d Leonor. 
A Paris, 28 Novembre. 
; me deſeſperez , fille adorable ; vous 


n'avez jamais ete ſi paſthonnement aimee, vous 
me Pavez avoue. Par quelle fatalite Pamant 
le plus tendre s'attire-t-il vos refus? Quel 
crime ai- je donc commis ? Quel crime, Helas ! 
celui de t'aimer avec idolatrie. Coupable ! 
moi! un fi tendre amant peut-il Vetre ? Tu 
veux m'interdire juſqu'au plaiſir de te voir 
Deux jours, deux jours vont fe paſler fans que 
je puiſſe eſperer. . . . Me hairois-tu * Grand 
Dieu! Ah ! Leonor, il faut bien t'accuſer de 
eruautẽ; car quels peuvent Etre les motifs ? 
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aigne au moins me les confier, Si c'Etoit... . 
le affreuſe idee ].. . Mon ame la re- 
pun loin d'elle, & tremble de s'y livrer. 
xplique - ot. . . . Cache- moi plut6t. . . Non, 
je veux tout ſavoir. Serois-je condamne i te 
ir? .. . . . Je Youtrage ſans doute; ah ! par- 
donne, pardonne, chere amante, des tranſ 
dont je ne ſuis pas le maitre ; tu fais fi j; aĩme- 
rois mieux mourir que te deplaire? N'acheve 
pas de me deſeſperer ; daigne m'ecrire, me 
repondre , me]: quelques confolations i tes ri- 
gueurs : que la pitiè de amour 
Adieu. L'agitation , Vattendriflement , la cra- 
inte, ſe choquent dans mon ame, & confon- 
dent toutes mes idecs. Dieu] quel etat ! per- 
mets que j aille te voir aujourd'hui, chere Leo- 
nor, ne me refuſe pas cette grace. . . . Tune 
pourras . . je vole 2 toi. 


— 


EFT. 
De Leoner an Marquis. 
0 A Paris, 28 Novembre. 


UE votre amour me touche, mon cher 
Marquis; mais que vos ſoupgons m'humili- 
ent! Quoi! vous ne me pardonnerez pas de 
meriter de vous un peu d'eftime ? Vos vertus 
m' en ont tant inſpire pour vous, elles ont por- 
tẽ tant de lumiere dans mon ame, que vous 
devriez , loin de vous plaindre , reſpecter leur 
ouvrage. Oui, cher Marquis, C'eſt à vous que 


je 
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dois le deſir, le govt de la vertu. Vous Vavez 
it Eclore dans un cceur où la nature en avoit 

mis le germe. Les rigueurs du fort, la barbarie 
de mes parens, qui des Fenfance m'ont fait 
embraſſer un ẽtat fi dangereux; les ſẽductions 
dont j'ai malheureuſement ẽtẽ entouree, nꝰ ont 
Parracher de mon cceur, ce germe prẽcieux. 
clas; la diffipation, les exẽmples, & plus que 
tout cela, Vindi = dhe ara — indi — 
m'ont tenu trop tems ſur 
deau fatal que vous avez fait dee. 
vous avez tort de vous plaindre de mon cceur ! 
C'eſt lui qui me fait oublier Poutrage de vos 
ſoupgons. J'eſpere aſflez de votre complaiſance 
pour croireque vous ne viendrezpas aujourd'hui 
chez moi. Pourrai-je mEme vous regevoir quel- 
wautre jour ſans danger ? Adieu, mon cher 
arquis, que ne me connoiflez vous mieux 


LETTRE X. 
A Paris, 30 Novembre. 
J. la vis hier, cher Valville, elle remit le 
calme dans mon cceur ; je ſuis ſir de fon 
amour. Ses refus ſont ſi tendres , que je les 
trouverois aimables, fi j'<tois moins paſſionnẽ. 
Son ame eſt remplie de delicatefle. C'eſt fon 
amour, C'eſt ſa vertu qui me rendent malheu- 
reux ; à ce prix je conſens a Fetre. Non, jeſpere 
vaincre ſa rẽſiſtance; jen triompherai par ma 
tendreſſe, W plaifirs. 


| penſer ' ! Je ſoupaichezelle il y a 
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Que les ſoupgons je te communiquai lau- 

jour Cotes i — op "Que je me les reproche! 
GW elle les a dien effacts, ſans chercher i ſe 
juitifier ! Reviens, cher ami, des preventions 
*. mon amour jaloux & irrite ta pu donner 
contr elle. Que tu la connoiſſoĩs mal ! Tu la 


confondoĩs avec ſes pareilles . . . Non, elle 
eſt di ighe de mon cœur, elle le remplit; ce n'eſt 
plus ane intrigue, C'eſt un attachement. . Un 


attachement ! Pour Leonor ! Oui, je ne m'en 
dedis point. . , Je ſouffre ... II Weſt que 
toi dans le monde a qui puiſſe ouvrir =_ 
coeur, Permets ces Epanchemens, j en ai be 


ſoĩn. Je crains que ma fœur ne s'apper wede 
ma paſſion : c'eſt une femme eltimable, elle 


m a ſervi de mere, Je lui dots beaucoup, elle 
m'eſt chere, mais elle eſt auſſi remplie e pre- 


jugẽs que de vertus; je la connois, elle me 


croiroit perdu ſi elle ſavoit que je ſuis attache 
ala femme la plus aimable. Une fille d' Opera 
Ah! cen ſeroit afſez pour la dẽſoler. I faut 
que. je m'obferve — a cauſe delle, 


. Vis-a-vis meme de mes 


Sa fantaiſie eſt de me marier. Inge fil, y puis 
eux jours; 

elle m'en avoit priẽ trois Jours 2uparavant. I 
m'auroit ete facile de m'appercevoir de ſes 
projets; M. de Saint-Sever ne laiſſa point ce 
travail a ma penetration. Il me prit a Vecart, 
des que j'entrat, & me vanta d'un air myſ- 
_rerieux, 1 beauts, l'eſprit, & fur-tout la for- 
tune de Mademoiſelle de Saint-Albin. Je vis 
des lors de quoi il Etoi: queſtion, Le cercle 
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it deja 1 . . . 

ne Moſlem ed Jane gl 
compagnie aſſea nombreuſe, Etoit compoſee de 
femmes auxquelles j accorderois volontiers te 
titre d eſtimables, mais elles pretendent à celui 
de jolies; d' hommes ſenſẽs, qui s'efforcentd'etre 
agreables ; de froids ſavans, qui ſe donnent 
pour de beaux eſprits; de jeunes timides 
& empeſes. Juge par ce detail de l'effet de 
Tenſemble. La converſation languiſſoit, on 
poſa le jeu. Je fais un brelan, j e, & je 
meurs d'ennui. Mademoiſelle te aint-Albin 
Etoit de cette partie. Elle & ſa ſœur ſont belles, 
il faut en convenir ; mais quel air droit! A 
peine leur ai-je entendu dire un mot, en 
9 oh le prononcoient, elles 

leur maman. On leur a voulu donner des talens ; 
Painee chante, la cadette joue du claveſſin. 
Elles nous regalerent d'une cantate, qu à leur 
maintien j'aurois priſe pour le Stabat du Per- 
oleſe. Ces beautẽs ſortent du Couvent. Je 
les aurois crues muẽttes, ft je n'avois remarquẽ 
que tandis que la mere jouoit & ne les voyoit 
pas, elles ſe mirent dans un coin a caqueter 
tout bas, avec une autre jeune perſonne de leur 
age. Je pretai Voreille, & Jentendis des diſcours 
fi plats, debites avec une ſi prodigieuſe volubi- 
lite, que je leur laiffai vite le champ libre. On 
ſe mit a table, & Von me fit le cadeau fingulier 
de me placer aupres de Meſdemoiſelles de 8. 
Albin: je ne pus jamais en obtenir un mot. 
Quand je leur faifois une queſtion, elles me 
repondoient d'un air * & froid, oui, Monſieur, 

2 


2 CITY 1 my + £4. 1 4. „ 3 ry o FT 12 — * 2 22 — * _ 
#4 {a = 2 - _y S..- LS l ” 92— — . 
* "Ca++ = —_ j FY _ * 2 — * 2 . — — 
2 eu = wr” = . 1 — d = - a . * * 
. — - a . 2 — > 1 — - 0 Is WW - he \ 
— a — * - — 2 + þ - 
_ -  -—- _ - WW w- . k "7 
JO = - 7 * * ly * — 
* 9 I . 
wn” own ood Eff tags. rr ro 1 
_— —_— — 


me ww + 


(20) 


non, Monſieur , 7 1 
la R la rẽpon 
voit aller au delà du monoſyllabe. 1 
finit; & ma ſceur, qui vouloit abſolument me 
faire trouver cette ſoiree charmante, ſit danſer. 
It nous vint beaucoup de monde; c'etoit un pe- 
OS tres-illumine. On danſoit de- 
loit qu'aux meres les filles 
— Fol the ———— Enfin, je ne 
crois pas que jamais la triſteſſe & V'ennui zient 
5 PR b 


fallut pourtant tenir bon, juſqu à 
_ heures du matin. J'tois 3 

sen 2 „Jen eus du Fe 
le heros de la je m pretai plus qu'il 


me fut poſſible. Juge, cher ami, d apres les 
jets de ma ſœur, quels aſſauts Jaurois A 
ſoutenir, fi elle ſavoit ce qui ſe paſſe dans mon 
ceeur ! Vois combien j je dots m'obſeryer ! Vou- 
drois- tu te charger de faire I'emplette du caroſſe 
que je veux donner a Leonor ? Tu me rendrois 
un ſervice eſſentiel. Je ne puis prendre moi- 
meme ces ſoins ſans me trahir. Adieu, cher 
Valville, je t'embraſſe de tout mon cœur. 


LAT TEE SL 
Nan 
A Paris, 1er Decembre. 


J. te eroyois un peu raiſonnable, Marquis 
ones, je le croyois, Tu avois regu des 
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lecons d'un maitre afſez habile, tu n'en as pas 
trop 98 Allons, je vois bien qu'il faut te 
tenir la liſiẽre. Ah ! fie vous à ces cœurs neufs ; 
ils ſentent un ſi preſſant beſoin d' aĩmer, que 
nee 


mens. Leur raiſon ! Je m'enonce : larai- 
fon n'eſt que Vexperience du monde, on ne l'a 
point à ton age; c'eſt un aveugle mouvement 
qui vous entraĩne. Je ſaurai demain au juſte Ve- 
tat de ton coeur. Vous autres grand enfans, 
vous etes ſujets à prendre vos premieres palpi- 
tations pour de Vamour. je prevois qu'il ne 
ſera pas aiſe de te corriger de la mauvaiſe ẽdu- 
cation que Fon t'a donnee. On n'a ſonge qu'i 
faire de toi un homme à grands ſentimens & A 
beaux procedes ; ſottiſe! On ne gagne rien a 
valoir mieux que ceux avec qui Von vit; & en 
bonne philoſophie, le vrai merite eſt d'avoir 
celui qui eſt generalement recherche. Je t'avois 
mis entre les mains de Leonor pour y prendre 
le ton du monde, & te mettre en reputation, 
& voila que tu t'eprends de belle paſſion pour 
elle; c'eſt un enfantillage. Il faut que tu ſaches 
qu'il n'eſt queſtion aujourd'hui que d'etre aima- 
ble; & pour Petre qu'eſt-il beſoin d'amour? Il 
ne nous rend tels tout au plus qu'aux yeux de 
Pobjet que l'on aime. On ne demande que de 
la galanterie; la galanterie eſt l'amour du ſexe 
en general. Elle eft dans la nature; les fem- 
mes ne ſe reſſemblent- elles pas toutes aflez pour 
nous faire paſſer legerement de Pune a autre? 
On eſt revenu de ces goiits excluſifs. Au lieu 
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mon- 
bril - 
aven- 


ez bonne ſomme de bonheur pour un bon- 
nite homme. Quant à Particle des maĩtreſſes, 
P on prend à 
gages une Lais en reputation, mais on ne 
fe met pas à ſes ordres; on Vaime autant qu il 
le faut pour en jouir, & Von n'y tient pas 
pour ne pas 8 en delivrer, quand il convient. 
Tu es bien bon, uis, de croire à la 
vertu des femmes. Tu ſerois bien ſot de croire 
à celle d'une fille d Opera. Leonor joue vis-a- 
is de toi la fille honnete, elle fait ſon mEtier. 
11 elle ſait à quels filets ſe pren- 
nent ces bonnes gens quĩ voudroient eſtimer ce 
qu ils aiment; laiſſe - la faire, elle repandra dans 
toute {a maiſon une odeur de ſaintetẽ. Bon gar- 
& tu donnes tete baiſſte dans le panneau ! 
—— — 4 — 
pert en femmes ne venoit a ton ſecours. Tu 
Co d'un Directeur; ſi jen „ * de 
us capable que moi, je t'aime ur 
Vadreſſer à jus; mais ES etre math > 
Suis le plan de conduite que je te tracerai, & 
Lnor eſt à toi dans peu de jours, c'eſt Val- 
ville qui t'en-repond. 
_ Commence d'abord par te defaire de cet air 
nigaud de paſſion qui ne fied pas du tout. Parle 
amour d'un ton lẽger. Laiſſe entrevoir à la Nym- 
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phe des 3s prochaines à la generofite ; 
des di ions, entends-tu ? Urea une 
encore de Beets à Tequipage que tu me de- 
mandes | Sad arr, 7 n 
pris er e pour cela? Veux-tu gue Leonor 
retracte bientos ſes ri l . t'en con- 
ſoler avec une autre, pique fa jalouſie, amorce 
fa vapitE, inquietẽ ſon avidite (car elle doit en 
avoir) en reprenant gaiement Pair d'un homme 
deyenu libre ; & fi tu veux bien revenir à elle, 
que ce ſoit fans empreſſement. Veux-tu voir 
bient6t à quoi tient ſa vertu prẽtendue prends 
le ton du monde, de ces gens que ta ſœur ap- 
pelle libertins; ne parois eſtimer ni une femme, 
ni ſes faveurs; tire ſur les begueules à ſenti- 
mens; familiariſe-toi avec elle, libre, hardi, 
entreprenant, & le reſte. Fais ceque je te dis, 
la ſyrene ſe jettera dans tes filets, ſi tu fais 
autrement, tu t'empetreras dans les fiens à ne 
pas Yen tirer le cceur net. Je te le predis, tu 
ſeras la fable du public; & dentree de jeu, tu 
perdras par cette ſottiſe mille bon nes fortunes: 
penſes-y bien. | 

Et ſonge auſſi a fortir une bonne fois de la 
tutele de ta ſceur. Eternellement ſous la feru- 
le ! Oh! mon ami. Eh! comment te formeroit- 
elle pour le monde, elle qui ne connoit & n'ai- 
me que des vertus de nos vieilles grand*meres ? 
Elle feroit de toj un bon Gaulois, un bon Chre- 
tien. Apres? Tu ſerois, ſi tu veux, le dernier 
des Romains. Apres? En ſerois tu plus aime, 
mieux — mu fete , plus heureux ? 

4 


. proverbes. 

de nos jours, c'eſt Phonneur, non pas Phon- 
neur de ces preux 
comme des fous * 
mais celui du ne $'aviiit 

Cw cangands. cams = dotage 
dans une ville civiliſee : tout Vef- 
it tout. 
la toute à ta ſcœur, fi elle en veut, 
(dans fa ſolitude elle eft à pluſieurs ſiecles de 


tranſplante 
frayeroit, elle 


nous) & i ſa ſotte Je Pai bien re- 
connue a ces plaiſirs & ce ſouper ue tu m'as 
Elle a cru Yamuſer, je gage? Cexgens- 


1a ſe perſuadent bien ils 3 ſent eux- 
memes, j en reponds. Pour M. de Saint-Sever, 
il eſt C22 d hommes qui ſe trouvent 
bien par tout, parce qu' ils nꝰ ont pas Ieſprit de 
s' ennuyer; bon homme au demeurant, droit, 
brouillon par dẽſœuvrement ou par un zele tou- 
jours gauche, vrai de Comedie. Jai 
vu quelque part les iſelles de Saint-Albin, 
jolies ſtatues, il ne leur manque que la parole; 
©eſt afſez bon pour femme, & je ſerois , pour 
cette fois ſans plus, de PVavis de ta ſceur, fi 
tu te croyois ez vieux pour te marier. La 
femme qu'il eſt moins neceſſaire de trouver ai- 
mable, c'eſt la ſienne. Quand on ſe marie, 
on Epouſe le bien d'une fille, & Von met en 
liberte ſa perſonne; voila ce que j'appelle ſe 
tirer honnẽtement du ſacrement. Mademoiſelle 
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de Saint-Albin eſt une fille de condition, riche, 
elle peut Etre ta femme ſans inconveniens ; 
mais ce ne ſera pas fi tot. Tu n'a pas ſeule- 
ment encore une maĩtreſſe, comment penſe- 
rois-tu petitement à prendre une femme ? Et 
Leonor. .. mais qu'elle heure eſt il 
Sept heures & demie. Adieu, mon ami, je 
m' enfuis. J avois un rendez-vous a fix heures, 
je me propoſois d'y Etre a ſept, en voila huit 
ientöt. A demain. 

LETTRE XII. | 
De Madame de Saint-Sever & Madame de 


Narton. 
A Paris , 29 Novembre. 
Ant comment puis-je me tranquilliſer, chere 
amie ? Je vois mon expoſe aux plus af- 
freux dangers. Je n'oſe lui parler .. . Qu'il 
me ſera difficile de me taire ! Dans quel laby- 
rinthe eft-il donc? Si des conſeils gore & 
tendres deviennent dangereux, quelle reſſource 
nous reſte- t- il? Mon mari qui weſt pas auſh ef- 
frayẽ que moi pretend guerir mon frere. II 
connoit ce M. de la Roche dont vous me par- 
lez; il croit que cet homme pourra nous aider 
a dẽſabuſer leMarq uis. D'ou M. deFerval tient- 
il les choſes qu'il vous a dites ? Sans doute que 
ce jeune homme vous eſt bien connu, & que 
nous pouvons fans riſque nous en rapporter a 
lui. Aſſurez- le de toute ma reconnoiſſance, ani- 
mez ſon zele , 9 à nous continuer ſes 
3 
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ſoins. Adieu, ma chere amie , je ne compte 
que ſur vous x ſoutenez- moi. 


'LETTRE III. 
De Madame de Narton d Madame de 
Saint-Sever. 

A Paris, 30 Novembre. 


J E connois vos inquietudes , ma tendre amie, 
& vous ſavez ft je les H ne faut 

t pas vous livrer a toute vatre ſcuſibili- 
te, le mal n'eſt point ſans remedie. Le zele de 
Ferval n'a pas beſoin d'etre anime, c'eſt un 
jeune homme tout de feu. Sa mere eft mon 
amie. Je Vai vu au berceau. Il ſe trouve flatte 
de votre conſiance & de la mienne ; il eſt char- 
me de m'etre utile, & de voir que je fais afſez 
de cas de ſon efprit & de fon cceur , pour Vem- 
ployer dans une affaire de cette nature. Ilen 
eſt tout occupe , je puis vous en repondre. Ele- 
ve par la plus reſpectable des meres, il a les 
mæœurs pures, lame belle, le cœur chaud. Son 
extreme vivacite , qu'on pourroit prendre pour 
de Vetourderie, n'empeche pas qu'il n'ait une 
adreſſe infinie pour fe mettre au fait des details 
de mille aventures ſecrettes; il fait toutes les 


— 


intrigues , je lui connoiſſe ce talent: d' ailleurs 


il eſt lie avec votre frere, il ne lui ſera pas 
ſuſpect. C'eſt par mille petits detours qu'il eſt 
parvenu à trouver la voie la plus fire de favoir 
tout ce qu'il eſt important que nous ſachions. 


- 
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Il a gagne, je ne ſais comment, la femme 
de chambre : cette fille lui a donne hier encore 


de nouveaux ẽclairciſſemens. LeMarquis a con- 


fie a Leonor les deſirs que vous aviez de la voir 
marie; c' eſt depuis cette confidence qu'elle a 
redouble de reſerve avec lui; a peine peut-il 
obtenird'etre regu chez elle. Voila le m 
qu'elleemploye a preſent. C'eſt un M. de Val- 
ville, ami de votre frere , qui lui a fait faire la 
connoiflance de Leonor, il y a deja quelque 
tems, Il commenga par lui donner la fantaifie 
d'avoir une maĩtreſſe, en Vafſurant qu'il n'etoit 
pas convenable qu'un homme comme lui fat 
fans intrigue. D'apres cette raiſon de conve- 
nance, le Marquis chercha, & Valville fit tom- 
ber le choix ſur celle-ci, dont il a ẽtẽ lui-meme 
Pamant il y a trois ans. C'eft une anecdote 
qu'on a tenue cachee à votre frere. Il aime 
cette fille ẽperduement; il lui fait des preſens 
magnifques ; elle les regoit avec une decen- 
ce, ou plutot une adreſſe admirable. Enfin, 
ma chere, il eſt dans l'yvreſſe, dans le delire 
je vous en avertis , non pour vous effrayer, 
mais pour vous faire ſentir combien il faut de 
b t & d'art pour le guerir de ce fol 
amour. Si vous vouliez m'en croire, vous cvi- 
teriez de lui parler de rien qui put avoir rap- 
port a fa ſituation, Soyez ſur vos gardes , vo- 
tre amitiE pourroit vous trahir. Il eſt tres eſſen- 
tiel qu'il ne ſe doute point que vous fachiez cette 
intrigue. Ce ſeroit a la fois Paigrir & 'humilier 
&ces deux ſentimens me paroitroient ẽgalement 
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dangereux. Je voudrois bien obtenir de M. de 
Saint-Sever ; qu'il voulũt auſſi s'en rter à 
nous; je vous recommande, ma chere Comteſle, 
de Pempecher de parler & d'agir. Je connois 
ſon zele & fa tendreſſe pour vous; je crains 
qu'il ne 8'y livre avec plus d' ardeur que de pre- 
caution. Dans les occaſions delicates , nulle 
demarche n'eſt indifferente. 

Je ne ſais fi vous connoiſſez Valville; il paſſe 
fa vie dans le grand monde, il en a les 
& les principes ; il ſe croit irreprochable ſur 
Fhonneur & n'en a que de idees : Pe- 
ſpece de vertu qu'il s eſt faite , tient chez lui 
la place de la vraie vertu qu'il mẽpriſe; il traite 
tout de prẽjuges, & n'a que des prejuges ; il 
ſe croit honnete homme, & n'eſt qu'un hom- 
me du grand air; i] penſe mal des femmes, 
paroit les reſpecter, n'en eſtime aucune, sa- 


muſe avec toutes, badine avec l'amour, ſe fait 


decence un devoir de l'amitiẽ; hait la de- 
bauche, cherche le plaiſir, le trouve rarement; 
ſon goũt eſt delicat , fon ame foible , ſon coeur 
froid & gate ; eſclave des uſages les plus extra- 

„ il traite gravement les choſes frivoles, 
& n'a nulle idee de tendreſſe & de ſentiment. 
Voila, ma chere Comteſſe, un eſquiſſe du por- 
trait de l' ami de votre frere. Que ce portrait 
ne vous effraye pas, cet homme pourra nous 
ſervir beaucoup; ſon cœur n'eſt pas fait pour 
traiter amour en paſſion. Il ne combattra ce- 
lui du Marquis que par le ridicule ; mais il le 
combattra fortement. Le vice agit plus adroi- 
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tement que la vertu; & ſes faux preceptes fe- 
ront une impreſſion plus profonde que vos prin- 
cipes d' honnẽtetẽ. Ne doutez pas que V alville, 
qui $'affiche pour Vami, pour le Mentor de 
votre frere, qui Fannonce dans le monde, qui 
craindroit que le ridicule de cet attachement ne 
rejaillit ſur lui sil ẽtoĩt connu, ne ſe ſerve de 
Paſcendant que dix ans de plus & beaucoup 
. donnent, pour arracher le Mar- 
quis aux dangereux liens dans leſquels il Pa lui- 
meme engage. Leonor le craint & voudroit 
Peloignex ; mais elle n'a encore ofe montrer ce 
defir, & votre frere ne s' en appercoit pas. Je 
vous le repete, c'eſt un tres-grand bonheur 
dans cette circonſtance qu'il ait tant de con- 
fiance & d'amitie pour Valville. Voila, ma 
chere Comteſſe, le detail exact & certain de 
Fetat des choſes. Soyez ſire que je ſerai bien 
informee, & que je ne vous laiſſerai rien igno- 
rer. Adieu, remettez-vous, & comptez ſur 
la plus tendre des amies. 


— 


LET TRE XIV. 
Du Marquis de Roſelle d Valville. 


A Paris, 2 Decembre. 


VE tu connois peu l'amour, cher Valville ! 
Pardonne ; ta lettre m'a revolte. Eh! qu'eſt- ce 
donc pour toi que ce ſentiment, fi tu peux ainſi 
Vaſſujettir aux circonſtances ! Ah | que mon 
cur eſt different du tien; je brũle, je meurs 
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pour Leonor, & je cheris mes tourmens. Sa 


vertu, qui me dẽſeſpere, m'eſt pourtant pre- 
cĩeuſe & reſpectable. Que 2 feindre | 
la plus aimer, parce que je dois la trouver di 
— Valville, as- tu bien pu me 
donner ce conſeil ! Eh ! comment le pourrois- 
je ſuivre? Non, non, ma tendreſſe, mes ſoins, 
peuvent ſeuls flechir ſon cœur; quel triomphe, 
cher ami? Ne regarde point en arriere, oubli 
les e de cette fille eſtimable aujour- 
d'hul, & tu verras que fa vertu eſt plus difficile 
& vaincre, que celle d'une femme qui na ja- 
mais Eprouve de ſẽductions. Elle nie permit 
hier d'entrer chez elle; quel melange admira- 
ble d amour, de modeſtie, de ſageſſe & d'agre- 
mens ! I! faudroit avoir une ame de fer pour 
ne pas etre touche ; je lui dois de la reconnoiſ- 
ſance; ſes moindres bontes ſont des ſacrifices ; 
ſes graces & ſa franchiſe temperent ſeules la 
ſeverite de ſa reſerve; enfin c'eſt un etre ado- 
rable. .. . Ah! mon ami, dans quel ẽtat eſt 
mon cceur ! elle m'a reduit au point de ne lui 
demander rien, mon reſpect ẽgale mes deſirs. 
Que deviendra tout cela? Je ne ſais; mais ſi 
je ceſlois bientot d'eſperer, je ceflerois bientõt 
de vivre. Tu nas refuſe le ſervice que je te 
demandois; ton amitic fait ton excuſe & 
m'interdit les reproches. Je prendrai moi-me- 
me ces ſoins: mẽnage Leonor dans tes repon- 
ſes, tu dois ces Egards 2 notre amitic ; garde- 
toi ſurtout de me pr d'autres maitrefles. 
Adieu cher Valville, ſonge que mon cœur 
n'eſt ouvert qu'a toi. 
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LETTRE XV. 
De M. de Valville au Marquis. 

| A Paris, 2 Decembre. | 
J, taĩme & je te plains, mon cher Marquis, 
mais je ne flatterai jamais une paſſion extrava- 
gante. De grace, ne fais tes confidences qu'a 
moi. Tu ne pourrois jamais effacer le Aa 
cule que cet amour te donneroit. Tu ne veux 
que j attaque la vertu de ta maĩtreſſe; al- 
lons, ſoit, je la reſpecte, je bannis les ſouve- 
nirs en ta faveur. Mais, mon ami, quand elle 
ſeroit la femme la plus decente, crois-tu que 
je t approuvaſſe davantage ? C'eſt chez toi une 
frenefieque Pamour ; l'amour? ſcaches qu'il ne 
doit etre qu'un amuſement, qu un preſervatif 
contre Vennui. Il faut en intrigues amoureuſes, 
comme en toutes autres affaires, former un 
plan d'abord, & ne s' en point ecarter, a moins 
que les circonſtances ne varient. On prend une 
Alle comme Leonor , on la garde tant qu'elle 
amuſe , on l'entretient decemment ; & on la 
quitte quand on ne Paime plus, ou quand elle 
devient impertinente; cela ne de e pas plus 
de fagon. Il faut un peu plus d'egards pour 
les femmes d'un certain ẽtat, ce n'eſt gueres 
u'a mon age qu'on en vient la. Les alentours 
de ces Dames ſont plus genans. S'infinuer dans 
Fefprit d'un mari, s aſſurer de ſes gens, conſer- 
ver l'air de decence, ſont des choſes difficiles; 
Puſage du monde peut ſeul les apprendre; aufli 
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N'ai-je pas voulu te faire commencer par-la. 
122 Etoit ce qu'il te falloit d'abord 2 


tu perds la tete. Reviens a toi, cher uis, 
C'eſt une fievre chaude qu'il faut ẽteindre. Avec 
tant denvie de meriter de la conſideration, tu 
dois craindre ſingulierement le ridicule ; ſonge 
— ue tu te 13 rn is ſi ton aventure ẽtoit 
Je te jure ret; mais ne vas pas te 
trahir. Adieu, Marquis, pardonne-moi ma 
franchiſe comme je te pardonne tes erreurs. 


LETT RE AVL 


De Madame de Narton 4 la 
Comteſſe. 


A Paris, 20 Decembre. 

J E ſuis extremement fachee d'etre forcee de 
. aller a Varennes, Vune de mes 

erres en Lorraine, & de vous quitter , ma 
chere amie, dans les inquietudes ou je vous 
laiſſe. Une affaire imprevue & indiſpenſable 
preſſe mon depart, & je ne ſais trop quand il 
me ſera poſſible de revenir. Les chagrins que 
vous donne votre frere redoublent mon afflic- 
tion; Jaurois fait ici pour vous & pour lui 
tout ce que J'aurois pu; mon zele ne ſe re- 
froidira certainement point par Pabſence , & 
peut-etre ſera- t- il plus efficace. Je n'aurois pu 
agir moi-meme, C'eſt M. de Ferval qui nous 
auroit ſervies; il nous ſervira comme fi j'etois 


prẽſente. Je ſuis voiſine de Madame de F _ | 
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val ſa mere; elle s' unĩta à moi en 
ſon fils a redoubler d' attention fur la * 
die votre frere. Il m'a promis de m'ecrire 


exactement, je vous enverrai ſes lettres, ſi 
elle peuvent vous Etre de quelquꝰ utilitẽ. Adieu, 
ma chere Comteſle, j'ai le carur dechire de 
m'eloigner de vous. 


LETTRE XVIL 
De la Comteſſe d Madame de Narton. 
A Paris, 25 Decembre. 
Q, E les affaires qui vous Eloignent ſont 
venues mal à 8 chere amie, & que vous 
m'etiez neceſlaire, ne fũt- ce que pour me 
conſoler ! Depuis votre depart je n' ai plus en- 
tendu parler de mon frere; il y a quatre jours 
que — ce qu'il devient. Mon mari a ẽtẽ 
chez M. de la Roche, je nai pu Vempecher 
de ſe livrer a ſon zele. Je n'augure rien de 
facheux de cette viſite, il veut lut-meme vous 
en rendre compte; je vous avoue que je n'ai 
pas Fefprit aſſez libre pour faire de tels recits 
tout cela m'etonne ſi fort que je me crois dans 
un autre monde. Ne m'oubliez pas, chere 
amie, donnez-moi des nouvelles de mon frere 
des que vous en ſaurez, & des votres je vous 
en prie. 
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LETTRE XVIIL 
Du Comte de Saint-Sever a Madame de 


Narton. - 
A Paris, 25 Decembre. 
J. me fuis reſerve, Madame, le plaiir de 
vous faire moi-meme le detail de ma viſit:; ma 
femme prend la choſe aſſez ſcrieuſement pour 
nous deux. Ce reſt pas que je trouve ſes crain- 
tes dẽplactes tout -a · fait, le manege de la belle 
eſt trop adroit pour qu'on ne doive pas sen 
defier ; mais notre Marquis n'a pas perdu la 
raiſon, a ce que Jeſpere, i] ne s'agit que de 
lever le bandeau qui lui couvre les yeux. Jai 
pour cela EtE trouver M. de la Roche, c'eſt 
une ancienne connoiſſance, je Vai vu autrefois 
commencer ſa carriere; ce ſouvenir n'eft pas 
extremement flatteur pour lui; mais je me ſuis 
bien | ap d'en rapporter les circonſtances fa- 
cheuſes, au contraire Jai pris le ton de vieille 
amitic, ce qui m'a paru lui faire un plaifir extre- 
me, parce que nous Etions en preſence d'un 
jeune Duc qui venoit ſans doute lui emprunter 
de Pargent. II a donc etc charme de 
Feſpece de relief qu'il a cru que cela Jui alloit 
donner. Quand le Duc a ete {orti, j'ai pretexte 
une affaire, pour donner un not a ma viſite, 
Jai enſuite vante fon hotel, fon jardin, ſes 
meubles, &c. Il m'a promenc 3 & j'ai 
trouve le moyen de me mettre tres bien dans 
ſon eſprit. Il m'a demandè cc que Javois fait 


(35) 
depuis vingt ans que je ne Payois vu, je lui ai 
raconte — mariage, & tout doucemant Jai 
amenẽ la converſation fur le compte de mon 
beau- frere; je lui ai dit ſes amours avec une 
fille d' Opera; ce ſont les plus aimables, a-t-Y 
repondu; elles ſont un peu cheres, mais auffi.. . 
Ah! lui ai-je n crois pas qu'il lui en 
coũte beaucoup. m'a aſſure que cette fille 
Etoit entretenue par un homme extremement 
riche & de beaucoup d'eſprit; cet homme Paime 
Eperduement & elle le trompe. Oh! le fot! le 
ſot ! sꝰeſt - il ecrie, peut-on ainſi ſe laiſſer duper ? 
Et vous affurez qu'il a de Feſprit ? On dit qu'il 
en a prodigieuſement, & c'eſt ce qui m'etonne. 
Mais — eſt cette fille, a-t-· il demand avec 
vivacite? On la nomme je crois Leonor, oui, 
Leonor, Il a rougi juſqu au fond des yeux, & 
m'a dit, apres deux minutes de fence, qu'il 
ne la connoiſſoit point. J'ai beaucoup infiſte ſur 
le malheur de celui qu'elle trompoit ; j'ai dit 
que c'ẽtoĩt ſans doute une belle ame, j ai peint 
le bonheur du Marquis des couleurs les plus 
propres a piquer cet homme, & enfin jen ſuis 
venu à bout. Soit depit , rage, ou foibleſle, il 
m'a tout avoue. Je ſuis ce malheureux, m'a t-il 
dit, je ſais me rendre juſtice ; a mon age il faut 
Etre gEnereux, auſſi Vai-je ẽtẽ᷑. Je lui donne 
1500 liv. par mois, tous ſes meubles ſont mes 
preſens , 40000 liv. de pierreries par- deſſus le 
marche, Je lui ai demande de la fidelite ; jen 
at exige du ſecret; Jai une femme vieille & 
devote , des enfans de -=_ ans , deux gen- 

| 2 
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_ eres 
vous connoillez le monde, ainſi je ne me re- 
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dres de qualite qui comtent ſur tous mes ſoins 
a augmenter ma fortune, nous avons d' ailleurs 
affaire à une homme dont Pauſterite ne $'ac- 


commode pas de nos np | tout cela 
m'oblige à l diſcretion ; je me flattois qu'on 
1 e ſe 

oit de mes precautions meme pour me 
tromper. un mois je nai pu la voir 
que deux fois; & C toit, diſoit-elle , _ 
qu'elle favoit'que ma famille nous Epioit. Vous 


galant homme, Monfieur , a-t-il a;oute, 


A og avoir avouẽ mon —_— 
ailleurs quel meEnagement puis-} 

aujourd'hui ? Je fuis trop outre. Me voila re- 
venu pour jamais de ces malheureuſes crea- 
tures, je ne veux plus avoir de pareilles in- 
trigues ; mais je veux me venger, & voir cette 
coquine abominable replongee dans la miſere, 
d'où mon imbecillite Payoit fait fortir. Depuis 
un an que je Pai, voyez ce qu'elle m'a coute ; 


je ne me le pardonnerai jamais ! Des torrens 


d' injures ont ſuccede a cette reflexion ; je Lai 
encourage a la vengeance, je Pai plaint, je 
Tai embraſſe, & lui ai promis le ſecret; 
nous nous ſommes ſepares les meilleurs amis 
du monde, & je Pai laiſſè dans les diſpoſitions 
ou je le voulois, C'eſt un vice qui va en cha- 
tier un autre; il me ſemble qu'il n'en peut 
rien reſulter que de bon. Adieu, Madame, 
vous voyez que dans cette affaire il y a des 


aſpects allez plaiſans; je vous cheris & vous 


reſpecte de toute mon ame. 
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LETTRE XIX. 
De Leonor au Marquis. 


1 beſoin d etre pour etre 
aimable ? Reprenez, cher uis, reprenez, 
j B —— | = +> 
ous ne me ſoupgonnez pas d'ingratitude ; 
mais ne paroiſlez pas par de tels dons me ſoup- 
d'une avidite mẽpriſable qui n'eſt pas 


93 


— 


ns mon cur. Helas ! vous jugez de mes 


ſentimens par ceux de mes ſemblables ! Pre- 
Jugs cruel! C'eſt à la vertu a m'en defendre ! 

otre eſtime ne le devoit-elle pas auſſi: Je 
vous renvoye Fecrin que vous mites hier ſur 
ma toilette; je vous ſupplie de le reprendre, & 
d'etre ſur que ma reconnoĩſſance egale votre 
generoſit. 


— 


LETTRE XX. 
Du Marquis d Leonor. 
A Paris, 14 Decembre. 


An c'en eſt trop, refuſer jusquꝰà mes prẽ- 
ſens ! C'eſt m*annoncer mon malheur par un 
mepris que m'outrage . .. Je ne le reprendrai 
point . . . Vous me haiſlez ! je le vois, je le 
ſens . . Leonor, au nom de cet amour dont 


je ſais penetre , daigne 8 pas me deſeſperer 
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aink ! Accepte au moins ces foibles gages de 
ma tendrefſe! chere & vertueuſe amante , 
rends mei plus de juſtice & ton tour. Helas ! 
que ces dons que je t offre avec tant de 
„ font les ſeuls de ma dou- 
: m*envierois-tu cette conſolation ? Moi te 
&avidite! Ab | Leonor ! eft-il poſ- 
fible que tu juges fi mal d'un cœur tout a toi , 
qui ne reſpire que pour toi ! Si tu #tois aſſez 
cruelle pour me renvoyer encore cet ẽcrin 
Ah! garde-toi de me reduire au deſeipoir. 


LETTRE XXI. 
De Lionor au Marquis. 


V A Paris, 14 Decembre. 
ovs Pexigez , mon cher Marquis, je me 
rends, Jaccepte ce ſuperbe pebſent ; / © 
pourtant ne vous point informer de Puſage que 
Jen veux faire, & permettez que je ne conſerve 
ue la bague. NN 
erer 


n 


LETTRE XXII. 
De Falville au Marquis. 
0 A Paris, 17 Decembre. 


vr deviens-tu donc, cher Marquis ? Depuis 
huit jours je n ai point eu de tes nouvelles. 
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N'as- tu point montre mes billets à ta belle ? Si 
tu avois poulle la foible jusques-la , je ne 


m' ẽtonnerois plus de ton fileace, Ecoute donc, 


mon ami; ma foi, cela paſſe la plaiſanterie, & 
c'eſt tres-ſerieuſement que je t avertis, que tu 
te perds. Quand cette fantaiſie ſera paſlee , tu 
en ſeras au deſeſpoir. Voila un ſujet : 
d'epigrammes contre toi, Ces fortes de notes 
ſont dẽſagreables. Si ta maitreſſe Etoit une 
Veſtale, tu pourrois trouver quelques Bourgeoi- 
ſes ẽpriſes de I Aſtree, qui t'admireroient ; mais 
FVadorateur de Mademoiſelle Leonor , n'aura 
pas meme la reſſource d'etre plaint. On ne 
peut te trouver chez toi. Viens me voir de- 
main. Il faut te faire changer d'air. Pai deſ- 
ſein de te preſenter chez la] Marquiſe 
d' Aſterre; ce ſera une diverſion agreable & 
neceſſaire. Le ton de la bonne compagnie, 
Fhabitude de la voir , les iſons que tu 
ſeras en Etat de faire, Couvriront les yeux. 
Adieu , mon cher , a demain , n'eſt-ce pas ? 


— 


LETTRE XXIII. 
Du Marquis à Valville. 

A Paris, 18 Decembre. 
= n'imagines pas, Valville, 2 quel point tu 
m'affliges ; tu ne veux point ſentir quel outrage 
c'eſt pour un amant que d'inſulter / objet qu il 
aime. Il faut toute mon amitie pour t excuſer. 
Je ne Favois jamais vu . Que ta fait 
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| qu'ĩ . & qu 
vees, les imprudences qu'elles lui ont fait com- 
mettre, ſes fauteypeut-etre , 4 
etre excuſces par le malheur de fon fort , par 


Fabandon affreux od elle s eſt trouvẽe ? Ne peu- 
vent- elles etre effacees par la vertu, dont ſon 


is fon ame ! ſi tu ſavoĩs quel ufage elle fait 
de mes preſens! Les diamans que je lui ai 
honnete & pauvre. le me le cachoit; mais 
hier, tandis que j ẽtois avec elle, ces infortu- 
nes, dont fa — a repare les malheurs, 
vinrent fondant en larmes ſe jetter à ſes pieds , 
& malgre ſa defenſe firent eclater leur recon- 
noiflance à mes yeux. Elle voulut me la re- 
porter toute entiere , ah! cEtoit moi qui leur 
en devois a tous Voila, Valville, voila l'objet 
auquel je ſuis attache ; penſes-tu que * puiſſe 
en rougir ? Que je me trouverois bas de n'oſfer 
honorer la vertu pour elle-meme ! Adieu, mon 
ami, ſonge que je ſuis afſez malheureux ſans 
que tu m*accables encore. Je ne puis 4%: wa] 
ton offre de me preſenter chez ta jeune Mar- 
uiſe. En quoi ce prẽtendu bon air la rend-il 
upErieurea ma chere Leonor? Je ne veux point 
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Leonor ſeule peut les adoucir. 
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LETTRE XXIV. 


De Lionar au Marquis, 
A Paris, 26 Decembre. 


An! D ne me re- 
ez plus, n'exigez plus que je vous - 
Lttat afremar od - 16k xv tan ac yo 
cruel me reduit, ne me laiſſe d'autres reflources 
qu'une mort prompte. Ce miſerable, que pour 
mon malheur Jai connu des mon „cet 
hypocrite, ce lache ſeducteur, ce La Roche, 
dont peut- etre dẽja vous ſavez les fureurs, ce 
monſtre qui, ſous Pombre de la piete, du deſir 
de m' amener a la vertu par les ſecours de lo- 
pulence, de la religion meme, m'a fait accepter 
des bien - faits . . ah! je vivrai trop peu pour 
en rougir aſſea. Ses intentions ẽtoient crimi- 
nelles, je m' en ſuis appergue, mais j'avois trop 
craint i m'en appercevoir; ſes ſecours m'e- 
toient nẽceſſaires; ce n'a ete que par degres 
u' il eſt parvenu a me demander Vinfame prix 
de ſes dons. La haine, la vertu, que ſais- je? 
Famour peut- tre, tous ces ſentimens plus vifs 
alors, que la crainte de l'indigence, m ont fait 
rejetter avec un mepris plein d horreur ſes pro- 
poſitions affreuſes. La rage dans cette ame de 
fer & de boue, a bientet ſuccede a l'amour. 


Cs 


de diverſion à mes chagrins. Je les aime, & 
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Il a ſęu que vous m'«tiez attache ; la jalouſie 
s' eſt emparee de fon eur: que d'outrages il 
m'a faits | Il m'a chaſſee ignominieuſement de 
Pappartement que joccupois; il s'eft empart᷑ de 
mes pierreries, de mes bijoux; il a tout pris. 
Ces pertes, tres-conſiderables, ne me cauſent 
point de regrets; tout ce que je tiendrois d'un 
tel monſtre me ſeroit odieux ; mais Veclat in- 
decent des inſultes qu'il m'a faites, m'humilie 
& me dechire le cœur. Helas! ft, dans mon 
Etat , on pouvoit ſe flatter de conſerver encore 
quelqu'ombre de conſideration, le miſcrable me 
Fauroit ravie. Adieu, trop cher & trop tendrc 
Marquis: plaignez une malheureuſe victime 
des rigueurs de la fortune, mais ceflez de la 
revoir. Si j'ai pu meriter de vous quelque 
eſtime, daignez me conſerver un ſentiment ſi 
precieux, & je mourrai contente. 


LETTEREE LXXV. 
Du Mearguis à Leonor. 
A Paris, 26 Decembre. 


ve me dis- tu, chere amante? O ciel] quelle 
audace! Toi mourir, toi... je vole a ton ſe- 
cours! Eh! que ne mapprenois-tu? . . . Mais 
eſt-il tems de faire ces reflexions ? Ce monitre 
n'echappera pas. . Ma divine amie, au nom 
de ma tendreſſe ne te laifle point accabler. Les 
outrages de cet homme abominable ſont les 
cloges de ta vertu; qu'ils te tiennent lieu de 
reputation. Dans deux heures au plus tard je 
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ſuis à toi : les momens me ſont chers... . Cal- 


me-toi, je n'ai jamais ſenti tant d'amour & de 
fureur. | 


Si. 


hb — 


>» a © & he * & & 5 
De M. de Ferval 4 Madame de Narton. 


A Paris, 2 Janvier. 


A. JE beſoin d encou ent, Madame? Je 
ſervirai le Marquis de Roſclle de tout mon 
pouvoir; mais fa eſt d'une violence qui 
m'effraye. L'eclat qu'a fait M. de la Roche n'a 
ſervi qu'a Venflammer davantage, Il vient de 
donner a Leonor un logement ſuperbe, des 
meubles magnifiques, des habits, des bijoux, 
des pierreries, un carroſſe, des Domeſtiques, 
& une penſion plus forte que celle que La Ro- 
che lui faiſoit. Il a vendu, pour fournir a cette 
depenſe, fa terre de Picardie. II s'eſt brouille 
avec M. de Saint-Sever. Il veut poignarder La 
Roche, qui $'eft tenu cache depuis qu'il a ſęu 
cette menace. - Voila, Madame, ce qui $'eft 
paſſe depuis quatre jours. M. de Saint-Sever 
a bien derange nos affaires. Tachez, je vous 
en conjure, qu'il ne s'en mele plus. bh ne 

Feſperance, ſi Von yeut me laiſſer 
faire. Mon Valet de Chambre (car ce font-la 
les reſſorts que je me trouve oblige employer) 
eſt toujours dans la plus Etroite liaiſon avec la 
ſuivante de Leonor ; c'eſt par ces petits moyens 
que j'eſpere parvenir au but. Je me trouverai 
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le plus heureux des hommes fi j 
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reſpect. 
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LETTRE XXVII. 


De Madame de Saint - Sever 3 Madame de 


Narton. 
O A Paris, 6 Janvier. 

UE r , ma tendre amie ! Vous 
— ane Eclat de M. de la Roche a 
produit. Mon frere vint hier ici. Mon mari ne 
put s'empecher de lui parler de la vente de fa 
terre, & de lui dire, avec trop de vivacite 
peut-etre , ce qu'il penſoit de fa conduite. [1 
ne lui parla pourtant point de Leonor, il me 
Pavoit promis ; mais il lui repreſentale tort qu'il 
fe faiſoit par des depenſes auſſi conſiderables. 
Le Marquis voulut fortir ſans daigner preſque 
lui rẽpondre: M. de Saint-Sever le retint, & 
continua de lui rẽpẽter ce qu'il s'ennuyoit d' en- 
tendre. II n'y put tenir; ce frere que j; avois 
toujours vu ſi doux, ſi tendre pour moi, ſi com- 
plaiſant pour mon mari, devient fier, & pres- 
que bruſque. Je n'ai plus beſoin de precepteur, 
Iui dit-il, & perſonne n'a le droit de diriger 
mes actions: mon cenſeur ne peut etre mon 
ami. Il partit en colere, je n'oſai le rappel- 
ler. M. de Saint-Sever ẽtoit trop anime & le 
Marquis auſſi; peut-etre ne le reverrons nous 
plus, il va nous ẽviter. Que de ſujets d'inquie- 


(45) | 
tudes! Mon mari eſt furieux contre lui. Adieu, 
ma tendre amie, mes malheurs augmentent 
chaque jour, 


— 


LETTRE XXVIII. 


De Madame de Narton 4 Madame 
Saint-Sever. 
V A Varennes, 9 Janvier. 


OoTRE douleur eſt juſte & naturelle, ma 
chere Comteſſe; mais 8 quoi vous ſert en ce 
moment que mon cceur la partage? Helas! je 
ne ſuis point avec vous, je n'eſſuĩe point vos 
larmes. Puiſſe au moins le malheur de la ten- 
tative de M. de Saint- Sever le rendre plus cir- 
conſpet! Employez, ma chere, tout l' aſcen- 
dant que vous avez ſur lui, pour l'engager a 
reprimer ſon zele & ſa colere. Eh! peut-on 
ſe facher ſerieuſement contre un malheureux 
tyranniſe par la plus violente des paſſions? Ce 
n'eſt plus lui qui penſe, qui parle, qui agit. 
Traitons-le comme un malade dans le delire ; 
comme un des ces hommes, dont 1a nature nous 
offre le triſte ſpectacle pour nous humilier. Vo- 
tre frere eſt a-peu-pres dans cet affreux etat , 
mais il en ſortira, & fon repentir alors expiera 
des fautes qu'il ne peut condamner aujourd'hui. 

Pour l'amener a ce point deſiré, il taut les 
plus grands menagemens. Que M. de Saint-Se- 
ver vous conſole en partageant votre affliction : 
qu'il prenne toujours I intèret le plus tendre a 
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votre frere; mais dites-luĩ, je vous prie, que 
je le conjure de ſe repoſer ſur M. de Ferval, 
des ſoins qu'il faut prendre. Dites - lui que je 
prẽvis tout ce qui arriveroit de fa demarche 
des qu'il men eũt envoye le detail. Il ne faut 
point cſſayer d'arracher le trait dont Fame de 
votre frere eſt bleſſee ; il faut chercher a le de- 
tacher doucement ; il faut oppoſer Part a Fa- 
dreſſe: le cœur des honnẽtes gens eſt plus dif- 
ficile à guẽrir que leur eſprit. Ce reſt pas ici 
un travers, Cel une foiblefſe. Ferval met tout 
en œuvre pour vous ſervir. Il ne neglige pas 
les plus petits moyens. La liaiſon d'un de ſes 
gens avec la femme de chambre de Leonor, le 
met 2 portce de ſavoir beaucoup de choſes, & 
d'arranger ſes demarches ſuivantles circonſtan- 
ces. 2 doute pas que vous ne le voyiez 
ſouvent. I! ne m'a point conhe ſes deſſeins. 
Peut- etre ne vous les dira- t- il pas non plus. II 
ſent combien en general les confidences font 
dangereuſes, & n'en veut faire a perſonne. 
Laiffons le agir. Sa mere excite ſon zele, 
comme $'il pouvoit etre plus vif. Les lettres 
qu'elle lui ecrit, ne font pleines que de vous, 
du Marquis, & de toute cette malhcu- 
reuſe avanture, qui Vinterefſe ſingulierement. 
Elle, fa famille compoſent ma ſocieté; je n'cn 
cherche point d'autres. 

Il y avoit long- tems que je ne Favois vue; 
j ai retrouve fon efp1it, ſes vertus, fon caracte- 
re, comme je les avois laiſſes; mais ce que je 
ui pas reeunnu, Ce font ſes trois filles; Pune 
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de dix-huit ans, l'autre de ſeize, l'autre de 
quinze. Peignez-youz trois Nymphes, tout ce 
que vous voudrez; pourvu que ce ſoit les plus 
aimables — que j aĩe jamais vues. Elles 
n' ont de Penfance que la candeur & les gra- 
ces. Elles ont de la raiſon; mais une raiſon 
charmante, ſimple comme leur cœur, & qui 
vous donne Pideec de la belle nature. Si je- 
crivois un roman, je ne pourrois m'empecher 
de comparer leur raiſon naiſſante a la douce lu- 
miere des premiers rayons d'un beau jour. Voi- 
Ia, chere amie, ce qui m'entoure, & ce qui 
rendroit ma vie delicicuſe, fi Petat ou je fa's 
que vous <etes, me laifſoit la liberte de m'oc- 
cuper agreablement. Le Marquis ne pourra ceſ- 
ſer de vour aimer, j'en ſuis ſüre. S'il mar- 
quoit quelque defir de vous revoir, quelque te- 
gret de vous avoir affligee , ma cherte, il fau- 
droit faifir cette occaſion de lui montre toute 
votre tendreſſe; il faudroit en redoubler les 
tẽmoignages, & ſur- tout cv:iter toute explica- 
tion, tout reproche, tout ce qui pourroit en- 
fin Vhumilier, ou heurter ſa paſſion. Adieu, 
ma A amie, que je ſouffre d' etre loin de 
vous 


— 
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LET TREA@ALIX. 
De Leonor au Marquis. 
A Paris, 28 Decembre. 


| FR parole que vous m'avez donnee , mon 
cher Marquis, de ne point voir cet abomina- 
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ble La Roche, peut à peine me raſſurer. Ou- 
bliez juſqu'au nom de cet homme, je vous en 
conjure. Eft-il digne de votre colere ? Je le 
mepriſe trop pour vouloir etre vengee. Pro- 
mettez-moi que vous ne le verrez jamais. Je le 
crains, c'eſt une ame vile; un homme d*hon- 
neur n'eſt point en garde contre les crimes des 
laches . . . Je fremis à la ſeule idee . . . . Mon 
cher Marquis , - pardonnez-moi mes craintes. 
Dai auſſi myaccorder la grace de mettre 
des a votre generofite. Suis- je faite 


r tant de magnificence? Non, elle m'hu- 


milie. Eft-ce la l' exterieur de la vertu? Souf- 
frez que 15 n'accepte plus vos dons. Que je 
ſerois malheureuſe, ſi j; ẽtoĩs la cauſe de votre 
rupture avec Madame de Saint-Sever ! Elle au- 
ra ſans doute entendu dire que vous m'aimiez ; 
elle aura ſgu la depenſe que je vous ai occa- 
ſionce; elle aura &Ete penetree de doulcur, 
cette ſœur ſi tendre & fi reſpectable. Rien ne 
peut lui parler en ma faveur ; elle ne connoit 
pas mon ame; mon etat ſeul doit me rendre 
odicuſe a ſes yeux, Son mari eſt un homme 
ſimple , honnete , il vous aime ; ton age, ſes 
ſoins , lui donnent des droits tur vous. Il eft 

rſuade que vous allez vous ruincr pour moi; 
il cherche 2 vous retirer de c danger; pour- 
riez vous le trouver coupable ? D'aiileurs Pen- 
vie qu'ils ont de vous marier et raiſonnable, 
& Lattache ment que vous avcz pour moi met 
obſtacle à le ur deſlein. Je ſuis trop votre amie, 


je vous dois trop, pour ne pas yuus tn avertir, 
Eh ! 
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N Eloi- 
er? Mon Marquis, craignons Pun & 
autre un amour Bornons-nous à 
la ſimple amitiẽ; ft ſes plaifirs ſont moins vifs , 
ils ſont moins fuivis de peines. Voyons nous 
rarement , je vous en conjure. Cherchez des 
ſecours contre vo're paſſion dans le ſein de 
votre famille. Attachez-vous à quelque objet 
aimable , vertueux , & digne de votre amour; 
& $'il le faut, pour le repos de vos jours, ou- 
blicz moi... Adieu, mon cher Marquis, 
ſoyez heureux, tous mes vcux ſeront combles. 


2 


LETTRE XXX. 
Du Marguis & Leonor. 
A Paris, 28 Decembre. 


I» me ravis , _—— — e o ! 
je puiſle t oublier je le veuille ! plu- 
339 
mes parens deſirent de me charger d'un joug 
affreux ? Je ne me ferai point la victime — 
ſentimens. Je renonce au mariage, & iy re- 
nonce pour jamais. Je ne veux que toi, ma 
Leonor, tu pourras ſeule remplir mon cœur. 
Quels ſcrupules te fais - tu ſur mes prẽſens? Ah! 
je te Pai deja dit, ne m'interdis pas cette dou- 
ceur, cette conſolation, la ſeule qui me ſoit 
donnee & que ma famille me diſpute encore ! 
Je ne verrat point La Roche, je te Vai promis. 
Je n'aurois pu me ſouiller d'un ſang ſi vil que 
J. Partie. D 


! ye tu es 
de Punivers. Je relis mille fois ta lettre; 


c'eſt pour admirer tes ſentimens , ſans 
a & pour prendre de tes vertus de 
nouvelles armes contre toi- meme. 


LETTRE XXXI. 
A Paris, 8 Janvier. 

J ABHORRE le role de Cenſeur, mon cher, 
mais je ne puis m'empecher de le devenir 
pour toi. Tes folies ſont publiques, elles re- 
jailliſſent fur moi. Tu t'affiches, tu vends 
_ terres ; tu te brouilles avec ta famille ; 

tu choques toutes bienſeances z je dois t'en 
avertir. I] n'eſt pas nẽceſſaire d'aimer ſes pa- 
rens; mais il faut vivre decemment avec eux , 
les voir rarement, mais les voir. Les ruptu- 
res & les ẽclats font un tort; c'eſt ſe manquer 


à ſoi-meme, - Il y auroit de 1 ſottiſe à ſe re- 


fuſer les plaiſirs , mais il faut conſerver les de- 
hors. On n'a plus Morne — hui, mais 
on a de la decence 'en conſerves point; 
tu vas donner tete baiſlee dans une paſſion ri- 
dicule. Tu te laiſſes prendre par un faux air de 
vertu; quelle extravagance | Quand cette vertu 
eroit vraic, il faudroit etre hien dupe pour 
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V attacher à une femme qui Pafficheroit. A quoi 

cela mene-t-il? Mais ee e, dont Leonor ſe pare 

A tes yeux, eſt fauſſe de toute fauſſetẽ. 
Puiſque c'eſt là ce qui t'a ſeduit, s il le faut, 


Elbe dt tes 


connois mieux cette fille que toi . . . Tu es 
premier, & tu ſeras Punique, auquel elle faſſe 
Eprouver des rigueurs. . 


tout dit. Mais eſt-il beſoin de te prouver 
des faits, Welle a 66 Ia conduite June fille 
11 titre ſeule l' annonce. L' artiſice 


Comme je ne te yois plus 
Fai pres Ee part! de — 1 — 


que tu deviens le ſujet univerſel des plaiſan- 
teries. Ces le plus grand malheur qui puiſls 
arriver 2 un homme de ton age. Livre toi aux 
plaiſirs, aie des maitreſſes, evite les legons de 
ta ſœur, & le verbiage de ton beau-frere , tu 
_ fort * mais _— pe ye nay 
u le monde Fexige ; n us poſ- 
fible de lui pallier tes torts. Quitte Leonos 
fans balancer , nous tacherons de reparer le 
reſte. Adieu, mon ami, 


( 52) 


* — 


'LETTRE XXXII 
Du Marquis à Valville. 
A Paris, 9 Janvier. 


Con eſt trop, Monſieur , vous me pouſſez 
à bout. Joindre la colomnie a Voutrage. . .. . 
Vous ignorez ce que c'eſt que amour. Je 
croyois = vous reſpecteriez Pamitie. Votre 
coeur n fait pour les ſentimens tendres ; 
Jen exige mes amis. Ce ſeul titre vous a 
pu donner le droit de m'accabler de conſeils 
ſuperflus & d'avertiſſemens importuns. Suppri- 
mez les, & oubliez-moi. 


LET TRE EXXIIL 
Du Marquis & Leonor. 


A Paris, 20 Janvier. 


P ARDONNE, pardonne, ma Leonor, un mou- 
vement dont je ne ſuis pas le maĩtre. Je n'oſe 
ll te Vavouer. ..... Tu nes pas faite pour etre 
—_— auſſi ma curioſite ne vient-elle 

de jalouſie; elle prend fa ſource dans Vinteret 
. le plus tendre.. . le plus vif . . Ah ! ma chere, 
4 puis-je fans temerite te demander la grace de 
f m'apprendre ce que C'eſt que la lettre que tu 
recus hier a ta toilette? Elle te cauſa une emo- 
tion que tu ne pus me cacher, Tu laiſſas tom- 
ber cette lettre, & je vis ton inquictude, pen- 
dant que je la ramallois ; je ne fi que regarder 


111 


»— 
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le deſſus, jallois te la rendre; tu me Varrachas 
avec precipitation. Ah! ſi c'etoit quelqu'evene- 
ment heureux, tu n'aurois-pas eu la cruaute de 
me laiſſer ignorer. Aurois-tu quelque chagrin 
que je ne puiſſe ſavoir ? Chere Amante, mon 
cœur t'eſt ouvert, daignes-y verſer tes peines. 
Je te vis hier diſtraite, reveuſe, tu ſoupirois. . . 
tu me regardois. . . Je ne puis m'empecher de 
croire que cette lettre m' intẽreſſe. Ie n oſai faire 
eclater le defir ardent que j avois de la voir ; 
mais elle a trouble mon repos, & je te conjure, 
fi les choſes qu'elle renferme ne ſont pas des 
fecrets depoſes dans ton ſein, f elle n'intereſfſe 
= d'autres que toi, je te conjure de me dire. 

a Leonor, je ſuis trop tendre pour paroitre 
indifcret ou ſoupconneux; je ne m' adreſſe 
qu'à toi pour ſavoit ce que tu as craint de 
m'apprendre,. . . Adieu, ſi je te ſuis cher, tu ne 
me refuſeras pas cette preuve de ta confiance. 


— 


LETTRE XXXIV. 
De Leonor au Marquis. 


A Paris, 21 Janvier, 

E ne puis, mon cher Marquis, vous montre 
cette lettre. L'honneur me le defend, Le ſecret 
d'autrui, dans aucun cas, n'eſt en mon pouvoir. 
Daignez ne pas me preſſer davantage. C' eſt une 
affaire importante. . . V ous ne pouvez la ſavoir z 
ne vous inquiẽtez pas, ce 111 poĩnt un malheur; 
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dans d'autres cireonſtances, g auroit 


tra 
— 1 — ws —— oila tout 
ee que la prudence , 3 
me permettent de vous dire. 
Adieu, mon cher Marquis , vous ne pourriez 
fans injuſtice me faire un crime de ma reſerve. 


LETTR E XXXV. 
De M. de Ferval à Madame de Narton. 
A Paris, 25 Janvier. 


Fu AI gagne bien peu de . Madame, 
is quinze jours; mais je vis hier, par Þ en- 
3 mon Valet de- chambre, Marton, 
firante de Leonor : je vais vous repeter notre 
jon , avec tout le verbiage indiſpen- 
—— vis-à-vis 1 une Marton. Cette fille debuta, 
comme de raiſon, par les d'une 
fiddlite 2 toute Epreuve pour ſa maitreſſe. Elle 
me dit qu'elle ne reſſembloit point à toutes 
les femmes de ſon eſpece; quelle avoit de 
Thonneur. Je ſavois par cœur ce preambule : 
Je Pecoutai & j'y repondis avec quel- 
ques louis. areponſe luz plut, quoiqu'elle fit 
_ ue ſemblante de sen defendre. Je vois, me 
elle, Monſieur, que vous Etes un honnete 
— & que ce n'eſt que par un bon motif 
TOY OI NOS «> moi tout ” 
ui fe paſſe, lui dis-je, & tu n'auras point 
vom repentir. Helas | Welle, Monſieur, j ap- 
* fait gagner ma vie z 6 c'e 
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vous qui avez cette charite, c'eſt vous que je 
ſervirai. Apres avoir ainſi E ſon honneur, 
fa conſcience & fon — me di que ſa 
maitrefſle etoit fort diſcrette, & ne lui avoit ja- 
mais rien confi. J'ai bien quelques ſoupgons, 
jouta-t-elle, mais je ne puls vous rien dire de 
poſitif. Je lui demandai quels etoient a-peu-pres 
ſes ſoupcons. Eh! mais, dit-elle, je ne ſais 
elle a bien ſurement des deſſeins. Il eſt certain 
qu'elle ne voit plus perſonne que M. le Mar- 
mY Elle voyoit, devant le dernier eclat, M. 

e la Roche de tems en tems, & c'etoit 
etre libre de le recevoir encore, avs ne 
voyoit M. de Roſelle qu'aux heures qu'elle lui 
marquoit ; mais is ce qui 5'eſt paſſe, nous 
ne voyons plus de Meſſieurs au logis. C'eſt de 
bonne foi qu'elle prie M. le Marquis de ceſſer 
de lui faire des preſens. Dans les commence- 
mens elle les recevoit avec joĩe; mais je ſais 
bien que, quand on lui rta Vautre jour le 
que nẽceſſaire qu'il lui a donne, elle en 
fut reellement fachee. JP ai compris, par quel- 
ues mots qu'elle a dits devant moi, "_ 2 
deſſein de quitter Opera. Elle parle de vertu, 
de decence, que ſais- je moi? Enfin, Monſieur, 
il y a quelque choſe 46% hog je ne vois pas 
ce que c'eſt, mais on ne 2 changer ſi faci- 
lement du noir au blanc. Mais, ma chere Mar- 
ton, eſt - il poſſible qu'elle ne donne ſa confiance 
a perſonne? Je ne dis pas ca, rẽpondit- elle; 
ademoiſelle Juliette . . . oui, Mademoiſelle 
Juliette pourroit ſavoir. . . Quelle eſt, lui dis je, 
cette Mademoiſelle J 1 7 C'eſt une Demoi- 
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ſelle, comment vous dirai-je. . . une Demoi- 
ſelle . comme ma maĩtreſſe. Elle eſt à la cam- 
a dix lieues d ĩci, chez un Monſieur fort 
avec lequel elle vit. C'eſt la meilleure 


ric 
amie de ma maitreſſe; elles $*ecrivent ſou- 
vent. . . je ne connois meme qu'elle qui lui 

Ecrive ; & c'eſt ce qui me donne encore plus 
denvie de ſavoir de qui vient une lettre, que 


ma maiĩtreſſe regut il y a trois jours d'une autre 
main que de Mademoiſelle Juliette. Ahl que je 
voudrois bĩen connoĩtre l'objet de cette lettre, qui 
n'a pas ẽtẽ ẽcrite, nĩ regue ſans deſſein On ne m'a 
riendit;maisJ'aibienvuqu'il y avoĩt quelque cho- 
ſe. Elle — — à venirx chez elle à 
midi, elle ne Pavoit jamais acette heure la; 
C'eſt ordinairement celle ou le facteur rend les 
lettres. C'eſt toujours a moi qu'il les remet ; elle 
me donna des le matin Fordre de le faire entrer 
chez elle. Il arriva effectivement pendant que 
M. de Roſelle ẽtoit ici, & remit a ma maitreſſe 
une lettre qu'elle lut avec des fagons... . Elle 
la laiffa tomber; elle Parracha avec inquiẽtude 
des mains de M. le Marquis, qui l'avoit rama- 
ſee . . . Tenez, Monſieur, il y avoit quelque 
choſe. . Elle attendoit ſarement cette lettre. 
Je ne ſais encore ce que c'eſt; mais elle a 
uelque deſſein. Aujourd'hui Pai trouve ſon 
Gerdtaire entr'ouvert, je Pai referme, & lui 
en ai rendu la clef. De quoi vous melez vous ? 
m'a-t-elle dit; je ſuis ſortie, elle a r'ouvert le 
ſecretaire, mais avec precaution. Je la guettois 
fans qu'elle me vit, & j'ai bien remarque que 
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cela n'a pas ẽtẽ fait ſans deſſein. Comment, 
ai- je ajoute, ta maitreſſe eſt- elle avec le Mar- 
quis à preſent? Oh ! Monſieur, il Vadore, & 
je crois, Dieu me pardonne, qu'il a elle 
du reſpect; car il me ſemble que c'eſt ainſi 
que j'aientendu appeller une inaction timide & 
un air deconcerte. Il n'auroit pas plus d' ẽgards 
pour une Ducheſſe, & une Ducheſſe n'auroit 
pas plus Pair d'une femme comme il faut, 
que Mademoiſelle Leonor quand elle eſt avec 
lui. II n'y a pas longtems que je ſuis avec el- 
le; elle a renvoye celle qui ẽtoit avant moi, 
parce que peut-etre elle ſayoit des choſes . . . 
Quel |, lut ai-je dit, a-peu-pres le caractere 
de ta maĩtreſſe? Monſieur, elle n'eft pas mau- 
vaiſe; elle eſt afſez douge a ſervir; quand elle a 
de Pargent, elle eft liberale; elle ne fait point 
diſputer ni marchander ; elle a bien de Vefprit, 
ace que Vondit; au reſte, elle ne me parle preſ- 
que pas. Depuis quelle eſt reveuſe, inquiẽte, a- 
gitee, quand elle eſt ſeule, mais elle prend un air 
riant & agreable, des qu'elle voit arriver M. le 
Marquis. Ne crois-tu pas qu'elle lui accorde... 
Oh ! non, Monſieur, rien du tout, j'en ſuis bien 
ſare. Eh ! fans cela. Je m'y connois, jen ai 
ſervi pluſieurs; quand on eſt pauvre, argent de 
ces Demoiſelles eſt auſſi bon que celui d'autres 
perſonnes. Je ſuis honnete, Monfieur, &celame 
ſuffit. Paime reellement Mademoiſelle Leonor, 
elle eft ma maĩtreſſe, & je ſais mon devoir. II 
faut que ce ſoit vous, Monſieur , pour que je 
f .. . Oh] oui, ' eſt 
5. 
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par bonne invention , je le vois, ainſi je n' 
crois pas de mal, & vous aurez foin de moi. Je 
Cen reponds, ma chere Marton. Une le 
liberalits Paengagee ade nouvelles confidences. 
Pai fgu delle, qu'il y a quelques jours, le Mar- 
quis envoyades diamans magnifiques a Leonor, 
qu'elle les refuſa d'abord, & ne les regut que 
ceder aux inſtances redoublees qu'il lui 
„ en avoir vendu pour 6000 liv. elle 
envoya chercher de pauvres gens, auxquels el- 
le donna cent ẽcus. (Ils Font dit ſecretement a 
Marton). Ces gens revinrent le lendemain pen- 
dant que le Marquis y etoit. Ils ſe j aux 
pieds de Leonor; ils lui firent de ſi pathetiques 
remercimens, que Roſelle eſt perſuade qu'elle 
leur a tout donn. Elle feignit d' etre au dẽſeſ- 
poir qu' ils fuſſent venus dans ce moment-là; 
elle joua parfaitement la generofite , la mo- 
deſtie, & acheva de pẽnẽtrer le Marquis de la 
beaute de fon ame. Elle a encore donnẽ de- 
puis dix louis à ces gens-la, afin qu'ils lui ſoi- 
ent dẽvouẽs. Elle a d'ailleurs eu Vadreſfe de ne 
point ſpecifier la ſomme qu'elle leur a donnee, 
ce n'cft que la grandeur des remercimens qui 
Ta ſeule exageree ; ainſi nous ne pouvons tirer 
aucun parti de cette avanture. Ellenous mon- 
tre ſeulementa quel caractere nous avons affaire. 
Voilà, Madame, tout ce que j'ai pu ſavoir. Pai 
fort envie de voir Juliette; je vais m'informer 
de ſes alentours. Je voudrois bien auſſi ſavoir 
ce que c'eſt que cette lettre; je ne vous laiflerai 


rien iznorer, Mais, de grace, ne parlez point 
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de tout ceci 3 Madame de Saint-Sever , vous 
connoiflez ſon mari, il eſt toujours fort en co- 
lere; il dit que fi tout le monde avoit agi com- 
me lui, le Marquis ne donneroit pas tant de 
_— à ſa famille; que fa ſceur Pa gate, &c. 
1 Pabandonne ; qu'il ne veut plus ſe meler 
A affaires; -_ il Sen meleroit demain 
$'il le pouvoit, & tant pi ſes affaires. 
Madame de Saint-Sever 2 SR it peut-ẽtre 
lui cacher une partie de ce qu'elle ſauroit ; il 
eft plus prudent de ne lui en rien dire, & je 
vous demande cette grace. Adieu, Madame; 
permettez-vous que ma mere partage ici avec 
vous les aſſurances de mon tendre reſpect, & 

que j embraſſe mes ſceurs ? 


LET TRE XIT AI. 
Du Marquis d Leonor. 
A Paris, 18 Janvier. 

MMENT t'avouer mon crime, chere A- 
mante? Mais auſſi comment retenir les mou- 
vemens que cette lettre... Ton ſecrẽtaire en- 
tr ouvert, j'<tois ſeu! dans ta chambre, j'ai re- 
connu le deſſus, j; ai lu .. Pardonne, ta rc- 
ſerve augmentoit ma curiofite. Juge, ma Leo- 
nor, juge, fi tu le peux, de mon inquietude, 
mes craintes . .. . Accepteras-tu ? La re- 
ponſe que tu me fis hier me raſſure . . Mais, 
grand Dicu ! Quelle epreuve ! Si tu ne m'aimes 
pas avec paſſion, je ſuis perdu. Dis-moi, dis- 
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moi , que tu refuſes . . . Dois-je empecher ton 
bonheur? Je m'oppoſerois 2 ta fortune ! Mais 
puis-je conſentir a te perdre ? Je ſuis au deſ- 
eſpoir, je te renvoye cette lettre fatale! Fatale 
Puis je appeller ainſi un hommage fi parfait 
qu'on rend 2 ta vertu] Je ſuccombe; adieu, 
adieu, Leonor, je ne ſais ni ce que je deſire, ni 
ce que je crains; mais Pagitation ou je ſuis, mais 
ce que je ſens, dechire mon coeur. Je ſuis dans 
un etat deplorable. Dis-moi, de grace, quel eft 
cet homme ſi grand, fi vertueux, ſi digne. . . 
Il peut diſpoſer de ſa main. Qu'il eſt heureux ! 


LETTRE XXXVII. 
Troune dans le ſecrttaire de Leonor. 


A Tours, 11 Janvier. 
* mẽ pris, dont vous avez accable mon a- 
mour, Mademoiſelle, après m' avoir ote toute 
eſpẽrance, m' ont defille les yeux. Je croyois 
Etre tendre, j ẽtois cruel, j'etois injuſte; vous 
m'avez banni pour jamais de votre preſence, je 
Pai merite. Depuis un an que je ne vous ai 
vue, quels jours, quels jours affreux Jai paſſes 
dans ma retraite ! Ah! j'ai bien expie le crime 
de n'avoir pas rendu juſtice a votre ſageſſe. 
Aveugle que j'ẽtois Te ne decouvrois pas la 
cauſe de vos refus] Je les prenois pour des 
caprice-, pour de la haine: je ne croyois point 
vous offenſer. Vous Vavouerai-je, Mademoi- 
ſelle? Votre ẽtat, les prejuges qu'il entraine 
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ne me laiſſoĩent pas meme l' idee de votre vertu. 
Votre beaute m avoit ſeduit, mes deſirs ẽtoĩent 
brülans; je vous aurois facrific toute ma fortu . 
ne, mais je n'aurois facrifie qu'elle. Quel ſa- 
crifice pour vous Etoit-ce la! Jai ſuivi vos de- 
marches, Mademoiſelle; elles vous aſſurent 
mon reſpect & mon repentir. Heureux fi vous 
daignez me pardonner une offenſe involontaire, 
dont je rougis | Je connois 1 admira- 
ble qui vous a fait agir. L' affreuſe idee d etre 
hai ne me tourmente plus. Mes mæœurs fe font 
epurees, votre cœur pourra s attendrir. Ce n'eſt 

us un ſeducteur qui fe preſente à vos yeux; 
c'eſt un honnete homme, plus ſenſible encore a 
vos vertus qu'a vos attraits, qui vous conjure 
d'accepter, ns Ds de * 7 un hom- 
us di e vous, & le ſeul qu'il puiĩſſe 
l 84 Mademoiſelle, dil 5 que 
vent mon amour & vos vertus; ma refo- 
lation eſt priſe. Je puis diſpoſer de ma main; 
je mẽpriſe les prẽjuges; je veux Etre heureux, 
& ne puis Vetre qu' avec vous. Un nom illuſtre 
ſeroit trop à charge, Sil ẽtoit un obſtacle à 
mon bonheur; une fortune confiderable n'eſt 
qu'un motif de plus pour ne conſulter que fon 
cœur. Ah! Mademoiſelle, ne conſultez que le 
votre pour aſſurer mon bonheur, & mon deſtin 
ſera digne d'envie. D'Albiville. 


— —᷑ 5.M— 
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LETTRE XXXVIIL 
De Lionor au Marquis. 


A Paris, 24 Janvier. 
Wo avez manque eſſentiellement, Monſieur, 
al honnetete & a Famour. Je vous avois refuſe 
mon ſecret, le ſecret d' autrui, & vous me le 
derobez d'une maniere indigne. Où eft donc 
la vertu, ou eſt donc le veritable amour, s ils 
ne ſont pas dans le coeur de ceux qui en par- 
lent fi dignement le langage ? Je ne cherche 
point à demeler les motifs de cette action; ils 
ſeroient peut-etre trop offenſans pour moi; j'ai- 
me mieux que vous ayez ſeul a rougir. J'avois 
ſans doute commis une imprudence en laiſſant 
mon ſecretaĩire ouvert; mais ce ne devoit pas 
en Etre une vis a-vis de vous. Les precautions 
ne ſont point faites pour ſe garantir contre les 
honnetes gens; notre ſũreté eſt dans leur hon- 
netete meme. Et l'amour, l'amour, dont la 
premiere loi eſt de reſpecter ce qu'on aime, ne 
vous a pas retenu la main ! Je ne vous recon- 
nois plus, Marquis, vous n'etes plus Phomme 
qui m'a inſpire des ſentimens ft purs. . . Si je 
le croyois. . Non, je ne le crois pas. . Vous 
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avez donc vos momens de foiblefle. .. . Je ne 


ſais pourquoi je ſuis diſpoſe a vous pardonner 


_ celle-la; peut-etre mon amour propre cſt-il 


ſecrettement flatte de vous paroitre digne de 
quelque eſtime. Peut- etre eſt-· ce lui qui va vous 
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vavrir entierement mon cœur. Vous m'ayes 
ſurpris un ſecret, je veux bien ne vous pas cẽ- 
ler mes reſolutions. V ous devez avoir des re- 
mords. Je vous epargne des reproches ; je vous 
pardonne, pour calmer yotre ame, & je vais 

raſſurer votre coeur. 
L'idee que je me ſuis faite du-mariage eſt 
trop belle, trop ſainte, pour que je puiſſe le 
comme une eſpece de marche. Je ſuis 
dans un <tat bien vil, ma naiflance eſt bien 
obſcure, je dois redouter Vindigence. Le fort 
qu'on m'oftroit eũt effacẽ ma honte & termine 
mes malheurs; mais toutes ces conſiderations 
n'ont pu m'engager a jurer un amour que je ne 
ſentois point, & que je n'aurois jamais pu ſen- 
tir. La probite a fait taire Vambition ; je ſerai 
peut-etre mepriſee ; mais a mes propres yeux, 
je ne ſerai point mepriſable, je n'aurai trompẽ 
Voila, mon cher Marquis, quels 
ſont mes ſentimens. Ma reponſe eſt faite, ne 
vous informez point quel eſt cet homme hon- 
nete & malheureux, je ne puis l'aimer; mais 
je lui dois une reconnoiſſance eternelle, & un 

ſecret inviolable. 


——ů— 


LIT TI T III 
De Madame de Ferval d M. de Ferval. 
A Ferval, 28 Janvier. 


M. aus de Narton m'a communique votre 
lettre, mon cher fils; je connois votre cœur, 


je ne douteis point de votre zele. Nous ſom- 
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mes charmees de votre ardeur, elle eſt eſtima- 
ble. Le ſervice que vous voulez rendre eſt grand, 
& digne d'un cœur vertueux. Mais, mon cher 
Ferval, tachez de n' employer, dans une choſe 
fi honnete, que des moyens honnetes. Il eſt 
toujours facheux de recourir a ceux qui ne le 
ſont pas ; j'ai voulu moi-meme vous en avertir. 
Leonor, je le ſais, ne mérite point d'egards ; 
mais on lui doit de la juſtice, parce que c'eſt 
une dette univerſelle, dont rien ne peut nous 
affranchir; & c'eſt y manquer que de corrom- 
pre des Domeſtiques. Je ſais, que les circon- 
ſtances ou vous vous trouvez ſemblent auto- 
riſer cette ruſe. Mais, mon cher fils, redou- 
dle de ſoins, & ne vous livrez qu'a ceux que 
vous ne pourrez vous reprocher. Peut- ẽtre trou- 
vez- vous ma delicateſle outree ; je deſire que 
non; cette delicatefie, mon fils, n'eſt que de 
la probite ; ſi vous pouviez trouver le moyen 
de voir Juliette... Que ſais-je? ... Je ne puis 
vous tracer de plan. Rien n'eſt plus honora- 
ble pour vous, que la confiance de Madame de 
Narton & de Madame de Saint-Sever. Je ſuis 
bien ſte quelle ne peut Etre mieux placee, 
Les dangers, ou vous voyez qu'un attachem nt 
aveugle entraine le Marquis, doivent redou- 
bler votre horreur pour le vice; les demarches, 
que vous faites pour le retirer de cet abime, 
ont autant d*engagemens pour vous a la vertu. 
Adieu, mon cher enfant; Madame de Narton 
vous aſſure de ſon amitic; vos ſ urs vous em- 
braflent ; vous ſavez combien vous m'etes cher. 


LET- 


( 65 ) 


LETTRE XI. 


De M. de Ferval à Madame de Ferval. 
A Paris, 31 Janvier. 

'ai pas moins de repugnance que vous 
ma reſpedtable mere, a me ſervir Jes moyens 
ue jemploye ; mais le genre de cette affaire, 
les interets qu'on me conhe , exigent que 
Jen faſſe uſage. Soyez ſire que s il 8 ie 
de ma fortune, je ne voudrois m'abaiſſer 
au point d'avoir recours a de telles voies. Je 
defirerois de toute mon ame n'en avoir pas be- 
ſoin. Mais ſans le ſecours de Marton, aurois- 
je pu jamais voir les deux billets de Juliette 
que j'ai copies ? Je n'en ai pu garder les origi- 
naux; voyez ſeulement par ces lettres, com- 
bien les autres j ient de clartẽ ſur toutes 
les demarches de Leonor ; vous allez connoitre 
ſes defleins , & sil eſt poſſible a preſent de gar- 
der quelques mEnagemens. Le vice auroit trop 
a s' applaudir, ſi la vertu n'ofoit employer pour 
le combattre, que des moyens avoues par 
regularite la plus auſtere, Il eft des occaſions 
ou Phonnetete de la fin excuſe les moyens , & 
peut-etre meme les legitime. 

Voila tout ce que j'ai pu decouvrir depuis 
huit jours. Le Marquis ne voit plus perſonne. 
Il paſſe fa vie a regretter les inſtans trop courts 
ou Leonor lui a permis de la voir, ou a defirer 
qu'ils ſe renouvellent, pour les regretter enco- 
re; ſonamen'eſt plus remplie que de cet objet. 

I. Pariie, E 
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II eſt brouillẽ avec Valville. C'eſt un grand 
triomphe pour Leonor, auſſi en eſt- elle char- 
mee. Je me hate de finir , ma chere maman , 
pour vous Hiſſer lire Mademoiſelle Juliette. 
Oferai-je vous ſupplier d'offrir mes hommages 
reſpectueux à Madame de Narton ? Mes ſceurs 
ſavent ſi je les aime ; je leur enverrai les airs 
nouveaux qu'elles me demandent. Permettez , 
ma tendre mere, que je vous renouvelle les 


aſſurances de mon & de toute ma ten- 
dreſſe. 


LE TT TRE ALL 
De Juliette d Leonor , contenue dans la 
precedente. 
18 Decembre. 
Tow amant eſt d'une eſpece bien ẽtrange, 
ma chere] Tu t'y prends fort bien; mais fon a- 
mour eſt i] d'une trempe a rẽſiſter a l' ennui des 
refus? Voilacequim'inquiete. Accepte tous ſes 
dons ; mets-y toute la decence que tu voudras ; 
mais croĩs- moi, accepte, accepte ; c'eſt toujours 
autant de pris. Je ſuis au deſeſpoir de ne pou- 
voir tenvoyer ce petit drole de Bizac. Il eſt 
dans ce pays-ci attache au char d'une veuve , 
vieille, riche, & folle; elle en eſt eperdue. II 
ne peut la quitter fans riſquer de perdre le fruit 
de ſes ſoins ; ſa fortune en depend. Quel dom- 
mage! Cet adroit Gaſcon auroit jouẽ d'apres na- 
ture le rival malheureux, vertueux, reſpectueux, 
geEnereux, &c. Trouve- moi d' autres moyens de 
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te ſervir. Ton avanture eſt ang. Je rai ja- 


mais eu l' eſprit de ſubjuguer ainſi des cceurs tout 
neufs. Mon vieil amant eſt un homme ẽpouvan- 
table, jaloux, tyrannique, ennuyeux & mauſſa- 
de. Depuis trois mois que je ſuis ict , je ſeche 
ſur pied; mais il me fait de gros preſens, & je 
prends patience. Il faut bien faire des fonds 
pour cet hiver. Jai 7 envie de voir ton 
petit Marquis. Qu'il eſt plaiſant avec fon re- 
ſpect! Ou a- t- il pris ce mot la ? Il doit te pa- 
roitre Etrange. Le pauvre garcon ! Tiens, je 
Paime a la folie; il eſt ft fot ! Tu lui donneras 
de l'eſprit; il eſt bien juſte qu'il paye ſon ap- 
prentiſſage. Il commence par etre dupe , il pourra 
fintr par etre fripon. C'eſt le cours du monde. 
Adieu, petite coquine. Je n'ai point communi- 
que ton ſecret 12 „ des que j'ai vu qu'il ne 
ry pourroit ſervir. Je ſuis folle, mais je ſuis 
diſcrette. Adieu, ma chere, je t'embraſle. 


LETTERS ALIL 


De Juliette d Leonor , contenue comme la 
precedente dans celle de M. de Ferval. 
A Saint-Firmin , 16 Janvier. 
1. projets m' tonnent. Toi, ma chere, de- 
venir une femme dequalite! V ouloir epouſer!... 
A tout prendre, tu fais fort bien; que rifques- 
tu? Entre nous pourtant , la, comment pour- 
rois-tu jouer le triſte role d'une honnete fem- 
me ? C eſt du haut comique. Voyons comment 
tu t'en tireras. Je a viſer ainſi au grand. 
2 
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Tu vas etre, fi tu rẽuſſis, le modele & I'heroi- 
ne du corps. Que fait-on? Pexemple.. . Eh ! 
mais oui, il y a tant de tetes qui ſont, pour 
ainſi dire, à attendre qu'on leur apprenne a fai- 
re des folies. Avec le tems, ces choſes extraor- 
dinaires deviennent fi communes, qu'elles ne 
font plus ſenſation ; c'eſt tout comme pour la 
laideur. N'y a- t- il pas des momens ou mon vieux 
ſinge m' amuſe ? Ils ſont courts a la verite, ces 
momens; mais que faire a cela? Tout le mon- 
de n'eſt pas ne, comme toi , pour les 

avantures. Voila ce que c'eſt que de reunir la 
beaute , Feſprit , & le courage. Je connoiſſois 
deja tes talens ; avec cela, tu m'ẽtonnes enco- 
re. Allons, pouſſe ta pointe, je te ſervirai de 
mon mieux. Tes interets font les miens. J'ai 
copiẽ avec ſoin la lettre dont tu m'as envoyẽ 
le modele; je la fais mettre à la poſte de Tours 
par une occaſion ſire. Je ne Vai point voulu 
mettre à notre poſte d'ici pres; Feloignement 
de Tours, la grandeur de la ville, tout cela 
depayſera mieux le lecteur. Cette lettre t'arri- 
vera ſarement Jeudi a midi, fais ſur cela tes 
arrangemens. ] eſpere que tu m apprendras Vef- 
fet de ce petit manege. Je voudrois pourtant 
A ta place, Etre ſũre de quelque choſe avant de 
quitter 'Opera. Car wb cette ſœur, ce Val- 
ville, tous ces gens-la peuvent arreter les pro- 
gres de la paſſion du Marquis. Songe donc ce 
que c'eſt pour lui que de Yepouſer. Ne crains 
rien de ma part, je te le repete ; je n'ai voulu 
rien dire @ Bizac il eſt tout occupe de ſa veu- 
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ve, il en adeja tire plus de vingt mille francs: 
cela vaut mieux que la protection de La Roche. 
A propos de La Roche, un de tes plus 
ſoins doit etre d'empecher le Marquis de le 
voir. S'il alloit lui raconter fon hiftoire. . .. 
Tu as fcu prevoir cet accident. Adieu, ma 
chere ; n'oublieras-tu point ta pauvre Juliette 
quand tu ſeras Madame la Marquiſe ? 


r MERA 
De Madame de Narton d Ferval. 


A Varennes, 6 Fevrier. 
1 


oyons clair a preſent, Monſieur, mais 
cette clarte eſt 2 Madame de 
Saint- Sever... Que deviendroit- elle fi elle ſa- 
yoit?., . Je me garderai bien de lui laiſſer en- 
trevoir ce danger. Sa douleur trahiroit ſon ſe- 
cret ; ſon mari acheveroit de tout perdre. Met- 
tez tout en ceuvre pour prevenirle triomphe du 
vice, & Elevez-vous un peu au deſſus des ſcru- 
pules de Madame votre mere, que je me ferois 
un devoir, en toute autre occaſion, de reſpec- 
ter moi- meme. Quelle tẽmẽritẽ dans les projets 
de cette malheureuſe Leonor! Vous ne pouvez 
prendre de plan fixe, les circonſtances doivent 
vous determiner; vous profiterez de tout, j'en 
ſuis bien ſüre. Les plus chers interets d'une 
famille reſpectable font dans vos mains. Quel 
honneur à votre age, de mẽriter aflez d'eſtime, 
pour etre charge d'une affaire auſſi delicate ! 
Allez de tems en my „je vous en ſupplie, 

3 


3 
conſaler ma malheureuſe amie. Je vous le 
repete, je ne lui manderai rien. Adieu, Mon- 
ſieur, je n' oublierai jamais toute la reconnois- 
fance que je dois 2 votre zele. 


SAT TAL LLIY; 


De Madame de Saint-Sever a Madame 
de Narton. 


A Paris, 20 Fevrier. 


J E n' ai point vu mon frere, ma chere amie, 
depuis ce qui s eſt paſſe il y aura bientot deux 
mois. Pai ſęu par ſes gens qu'il ne voit plus 
_ perſonne. Il a ete plus ſouvent qu'a Fordinaire 
chez cette fille depuis huit jours. On ignorece 
qui ſe paſſa hier entr'eux; mais le Marquis re- 
vint chez lui dans une agitation 1 II 
a paſſẽ la nuit a ſe promener a gr pas dans 
fa chambre; il a écrit a Leonor ce matin, la 
rẽponſe qu'il en a regue l'a plonge dans le trou- 
ble; ſes Domeſtiques diſent que quand mon 
frere entre hier chez cette creature, elle ẽtoit 
a demi-etendue fur une chaiſe longue, dans un 
deſhabille galant, &c. L'cſpece de defeſpoir, 
qu'il ne put cacher a fes gens hier au ſoir en 
ſortant de chez elle, leur fit penſer que Leo- 
nor etoit malade. Ils s'en font informes ce ma- 
tin, fa Femme-de-Chambre leur a dit qu'elle 
ſe portoĩt bien. S'il fe pouvoit , ma chere, 
que quelque mèſintelligence conduisit a une 
rupture! .. . Je n'oſe m' en flatter, 
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Vous favez ſans doute que Mademoiſelle de 
Saint-Albin vient d' er le Baron d' Orbi. 
Ce mariĩage a encore augmentẽ mes chagrins. Je 
n'ai pu m'empecher de la regretter Far mon 


malheureux frere ; mais il ne faut plus er 
qu'a le retirer de Pabime on il eſt. Je ſuis bien 
reconnoiſſante des ſoins de M. de Ferval. Je 
crains un peu pourtant qu'il ne ſoit rebute par 
les obſtacles. | "wy t-il quelque ſucces ? Il eſt 
etonnant qu'il ne ſache preſque rien de ſes dẽ- 
marches : je les ſais mieux que lui. D*apres ce 
que vous me dites de ſa mere & de ſes ſœurs, 
Je vous trouve tres-heureuſe d'etre à portee de 
voir ſouvent cette charmante famille. Adieu, 
ma tendre amie, priez A de ſe 
joindre a nous pour engager ſon fils a ne point 
15 laſſer de a. ſervir. Il eſt aimable, il a 
mille attentions pour moi ; mais je crains qu'il 
ne ſuive pas cette affaire d' aſſeʒ pres. Ne com- 
muniquez point cette crainte a ſa mere. 


LET TRE: ALY. 


Du Marquis d Leonor. 
A Paris, 19 Fevrier. 
'To finis donc, cruelle, par me defendre de 
te voir? Malheureux que je ſuis! Eh! quel cri- 
me ai-je commis , que celui de t'aimer avec 
trop de violence? Mais peut-on t'aimer autre- 
ment? Tu me defends de te voir! Ah! fi tu 
voulois reconnoitre ainſi ma tendreſſe & mes 
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ſoins, devois-tu, barbare, laifſer croitre ma 
juſqu à ce point terrible ou je ſens que 
je men ſuis plus le maitre? Peux-tu croire, 
adorable fille, que je Caie manque de reſpect ? 
Non, ma chere. dans cet inftant fatal , 
1 —— 
la honte, le repentir, & F t af- 
22 — 82 
ta vertu, qui me met au deſeſpoir. Je te ju- 
re, par ce qu il a au monde de plus facre, de 
ne jamais offenter cette reſpectable; 
mais laifſe moi jouir du ſeul bonheur qui me res- 
te, de celui de te voir. Songe, ma divine 
amante, ſonge que mes jours en dẽpendent. 
Helas! je Yai tout ſacrifiẽ ; tu as exige ma rup- 
ture avec Valville, elle eſt faite. Je ne vois 
& tendre ſceur! Que 
tale paſſion! liens terri- 
1 Pardonne, pardonne, chere Leonor, cet 
amour peut faire encore le charme de ma vie; 
igne m'aimer, me revoir, joublierai le reſte 
du monde. Eh ! que peut · il pour mon bonheur? 
LETTRE XLVI. 
De Leonor au Marquis. 
A Paris, 20 Fevrier. 


on, Monſieur, il ne m'eſt plus poſſible de 
vous voir fans danger; je le ſens, jen fremis, 
& je ne m'y expoſerai jamais. Je vous aime. .. 
Voici la premiere fois que je vous le dis, & 
ce ſera auſſi la 8 ne vous verrai plus; 
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uy goes Bertie, mad jo bevel à la ver- 
Apres cette malheureuſe epreuve, puis- je, 
* une temerite criminelle, compter ſur la re- 
tenue que vous me promettez ? Elle eſt impos 
fible ; croyez, mon cher Marquis, qu'il 
m' en coũte de vous Eloigner de moi, arracher 
de mon cceur. . . . Qubliez cet amour 
— cette 3 dan 3 vive ks 
— C—_— chere, que Fhon- 
eſt le n ne me Pen- 
— Reprenez tous vos dons, je ne puis 
— aucun; mais mon cceur en conſerve- 
plus vive reconnoiſſance. Un rayon de 
— ẽclaire mon ame. Ne vous informez 
point de ce que je vais devenir. Je quitte PO- 
pera ; que ne l' ai- je quittẽ plutot ! Enveloppee 
mon innocence & dans mon obſcurite ; 
fans fortune, mais ſans remords, je ſubſiſterai 
par mon travail, fans avoir beſoin des perfides 
preſens des hommes. La difficulte que je trou- 
verai peut- tre à contracter Il habitude d'une 
vie obſcure & laborieuſe, ſera une premiere 
expiation des fautes que Fetat où Fon m'avoit 
miſe m'a pu faire commettre. Ma conſcience 
eſt pure, laifſez-moi bannir de mon cœur une 
trop cherie ; remportez ſur le votre un 
pareil triomphe. Adieu. 
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LETTRE XLYVII. 
De M. de Ferval 2 Madame de Narton. 


A Paris, 20 Février. 
J. 


| ſcu, Madame, que le Marquis etoit ſorti 

hier au ſoir de chez Leonor avec Pair du deſeſ- 
poir. J'ai tant fait que j'ai vu Marton aujour- 
d'hui, pour favoir s'il y avoit lieu d'augurer 
une rupture, & quelle ẽtoit la cauſe du cha- 
grin du Marquis. Voici ce que j'ai appris de 
cette fille. Depuis Vevenement du ſecretaire 
ouvert, m'a-t-elle dit, M. de Roſelle eſt venu 
bien plus ſouvent; il pafſoit preſque tous les 
jours avec Mademoiſelle, il me temble que fon 
amour a redouble; de fon cote elle ne m'a 
jamais paru ſi jolie. Elle a pris beaucoup plus 
de ſoin encore de fa parure; nous n'en finiſſi- 
ons pas: un mouchoir a mettre étoit une af- 
faire d'un gros quart-d'heure. II falloit des 
facons. .. mis tres-modeſtement d'un cote, de- 
range de l'autre comme par haſard, il n'etoit 
jamais aflez bien. D'autres fois on remettoit a 
fairc fa toilette a 'heure ouM.leMarquis arrive- 
roit. C'etoit alors des minauderies, des mal- 
adreſſes meditees , qui, attendez que je m'en 
ſouvienne, gui donnoient a la volupte meme les 
charmes de la madeſtie. J'ai retenu cette phraſe 
de M. de Roſelle. Il Fa dite a l'occaſion d'un 
mantelet qui tomba hier matin. Je ſavois le 
detordre de Phabillement de Mademoiſelle, j'e- 
tois derricre fa chaiſe, je m'apperęus que par 
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ſa maniere d'*tre aſſiſe ſur le bas de ce mante- 
let, qui nꝰẽtoĩt pas nouẽ, il alloit gliſſer, & la 
livrer en defordre aux regards du | ne Je 
voulus le relever tout doucement, & le remet- 
tre ſur ces ẽpaules; elle s' en appergut, & ſe 
retournant avec vivacite, tandis que je le te- 
nois, elle le fit tomber tout a-fait. Il me reſta 
dans la main; elle fe leva, dit que cela Etoic 
horrible, parut vouloir ſe cacher modeſtement 
avec ſes mains, mais leur laiſſa faire bien mal 
leur office, chercha beaucoup des yeux quelque 
mouchoir. J'avois beau lui pref:nter ce man- 
telet, elle me grondoit. Entin revenant com- 
me d'une diſtraction, Eh ! mon Dieu! dit-clle, 
j en cherche un autre, rendez-moi donc cclui- 
ta, & tachez d'etre plus adroite. Je vous aſſu- 
re, Monſicur, a continue Marton, qu'elle le 
fit expres, & que cela Etoit premedite. Le 
Marquis la regardoit pendant ce deſordre avec 
des yeux... . Elle fe plaignit enſuite de mal a 
la tete, & dit qu'elle avoit beſoin de repos ; le 
Marquis ſortit; elle fit alors une toilette re- 
cherchee, dans le neglige le plus galant. Une 
coifture agreable, renoues d'un ruban couleur 
dc roſe, un mantcau de lit de denteile double 
de taffetas couleur de roſe auſh, un jupon aſ- 
ſorti, qui marque la taille ſans avoir [air de 
la ſerrer .. . Elle etoit jolie comme Vamour, 
c' toit la plus belle brunz du monde: jamais 
ſes grand yeux noirs n ont cte plus brillans que 
dans Pair de langueur que je lui vis prendre 
devant fon miroir. Cet aujuſtement relevoit Ve- 
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clat de ſon teint & la beaute de ſes ſourcils. 
Un air de tendreſſe, rẽpandu ſur fa phyſiono- 
mie, la rendoit charmante. Je ne fais ft vous 
connoiflez ſon ſouris. Une très- belle jambe 
roiſſoĩt avec avantage dans cet habillement. Cet- 
te toilette dura tres long-tems ; quand elle fut 
faite, Mademoiſelle ſe pencha ſur un lit de re- 
pos, appuyee ſur une pile de carreaux; ſes bras 

ſes mains n'ont jamais avec tant de 
ces que dans cette attitude. Elle fit fermer les 
rideaux des fenetres, & je ſortis. Le Marquis 
ne tarda pas a rentrer. ſe ne ſais ce qui fe paſ 

; mais tout-a-coup j'entendis ſonner a _— 
redoubles ; j' arrive, je trouve le Marquis a ſes 
pieds, dans une eſpece de ſuffocation & d'e- 
garement. Elle me dit de reſter dans l'anti- 
chambre; je Ventendis ſe lever, & dire au Mar- 
quis de ſortir; au reſte je ne ſais quelle fut 
leur converſation. Elle parloit d'outrages, de 
ſurpriſes ; le Marquis etouffoit, je n'entendis 
que ſes ſanglots. Il ſortit au bout d'un quart- 
d'heure. En paſſant dans Pantichambre, i avoit 
ſon mouchoir ſur ſes yeux, je Ventendis pro- 
noncer en levant un bras en haut, & en ẽten- 
dant ſa main, Malbeureux que je ſuis ! Eft-it 
poſſible ! Il partit. Ma maitrefle me parut fort 
intrigue, fort inquiete, elle ecrivit une lettre; 
ce et ſais bien certainement, c'eſt qu'elle a 
quitte 'Opera, d' aujourd'hui; c'eſt une choſe 
tres ſare. M. le Marquis a envoye chez elle ce 
matin ; elle etoit dans ſon cabinet. Je Pai con- 
fideree dans le moment on elle liſoit ſa lettre, 
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fans qu'elle me vit; elle a ſecouẽ la tete deux 
ou trois fois pendant cette lecture, avec un air 
agite ; elle adit, en achevant, Oh / il faudra 
il y vienne, il y viendra. Elle a relu cette 
„& m'a demande ſon <Ecritoire. Elle a 
ẽtẽ long-tems a faire rẽponſe, tres-long-tems. 
Je crois meme qu'elle a recommence — 
fois ſa lettre. Enfin elle Pa envoyee. Voila, 
Monſieur, tout ce que je ſais de cette avanture. 
Je ne ſuis pas aflez ſotte pour ne pas bien voir 
que .... Allez, allez, elle ne fait rien fans y 
ſonger. Et le mal de tete d'hier, & la toilet- 
te .. . Marton apres cette longue hiſtoire n'e- 
toit pas encore en train de finir, Pour lui im- 
poſer filence, Jai employe les memes moyens 
que pour la 2 parler, je lui ai donné des 
ves ſolides de ma reconnoiflance. Oh 
— m' a- t- elle dit, en me remerciant, 
vous me trouverez toujours une fille d'hon- 
neur ; je ne ſais ce que c'eſt de tromper per- 
ſonne Elle m'a promis de m' apprendre tout ce 
qui reſulteroit de cette avanture, dont vous 

voyez le fond. 
Avouons que cette Leonor eſt une adroite 
ne. LeMarquis me fait une extreme pitie. 
e Crains . . . Je verrai Juliette un de ces jours, 
elle doit venir inceſſamment ici. J'ai ſęu que 
ce Bizac eſt une eſpece de Chevalier d' induſtrie, 
d'une figure agreable. Leonor l'a favoriſe, uni- 
quement parce qu'elle V'a aim. II n'avoit pas 
le premier ſol; elle le preſenta a LaRoche com- 
me ſon parent, il lui donna un petit emploi, 
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qu'il lui a õtẽ depuis fa rupture avec elle. Ce 
petit homme s eſt fait aimer d'une vieille folle 
qu'il ruine ; c'eſt toujours un des meilleurs amis 
de Leonor. Mais * ſeule eſt la confiden- 
te. Vous voyez, Madame, qu'on ne peut etre 
mieux informẽ. Je n' ai point tente de voir le 
Marquis aujourd'hui; a quoi bon 75 ſuis ſtr 
qu'il eſt plus paſſionnẽ que jamais. Je tichede 
raſſurer Madame de Saint-Sever, & je lui cache 
tout ce qui pourroit redoubler fon chagrir. ; ſa 
tendreſſe & ſon inquiẽtude me touchent. C'eſt 
une femme vraiment eftimable. Il ne manque 
a ſon mari qu'un peu de diſcretion & & . . de- 
ſprit, pour etre un tres-galant homme; mais je 
le redoute extremement dans cette affaire. A- 
dieu, Madame, j eſpere toujours que vous 
n'aurez point à vous reprocher la confiance 
dont vous m'avez honore, 
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LETTRE XLVIII. 
Du Marquis d Leonor. 


A Paris, 22 Fevrier. 

Q.:. monſtre aſſez barbare pourroit reſifter 
a tant de traits? je rougirois de moi fi je n'ctois 
pas vaincu. Fille adorable, je te ſuis cher! C'eſt 
pour mot que tu as dcdaigne le fort le plus 
heureux! C'eſt pour moi ! Et je pourrois te voir 
prongs dans la miſere! Ce ſeroit la le prix l. 

a vertu plus forte que ton amour me bannit; 
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jamais. Je Vai trop merite. Leonor, ma 
:onor, daigne oublier . . . Que le donde ma 
main repare mes coupables tranſports ; daigne 
Paccepter ; fais le charme de ma vie Des 
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nceuds ſecrets, mais lẽgitimes, ſcelleront l' union 


4 
de nos cœurs: vertueux dans le ſein des plai- | 7 
firs, nous jouirons du bonheur le plus pur 1 
Pardonne, chere amante, les precautions que a> 
je dois a mon nom, a ma famille, aux preju- "2 
ges; malheureux prejuges! E ux ſeuls m'ont re- is 


| tenu.... , . Que ne puis-je t'avouer pour mon 11 
Epouſe a la face de Punivers ! . . . Et ce ſeroit + | 
le plus beau triomphe de la vertu ; mais les 1 
hommages & la t:ndrefle de ton epoux , te 
tiendront lieu du rang & des honneurs qui te 4 
ſeroient dus. Je ſuis dans une agitation af- 
freuſe ; ma Leonor, ne me ſera-t-il pas permis 1 
aujourd'hui de te voir? .. . Je ne te parle 1 
point du fort que je t'aſſureraĩ; j'oftenſerois ta 
delicatefle. Oh ! ma chere, ta vertu, ta beaute, 
mon amour, mon reſpect & ma reconnoiſſance, 
voila tes droits, pourroĩs- je jamais te rendre 
tout ce qu' ils t'aſſurent? 
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LET TRE XLIX. 
De Leonor au Marquis. 


A Paris, 23 Février. 


J E ſens, comme 5 le dois, mon cher Marquis, 
le prix immenſe du ſacrifice que vous me voulez 
faire, La reconnoiſſance penetre mon coeur , 
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mais elle ne Paveugle pas. Je ne puis accepter 
votre offre genereuſe ; je vous dois ce refus. 
Le fort, trop cruel peut- etre, ne m'a point 
fait naitre pour vous. Vous ne pourriez ja- 
mais , je le ſens, avouer un pareil mariage. 
La diſtance qui eſt entre nous, I ẽtat ue j avois 
eu le malheur d embraſſer, tout $s'y op- 
poſe. Eh! comment s expoſer aux dangers in- 
Evitables d'une union ſecrette? Ah! cher Mar- 
quis, je prefere Findigence, la miſere meme, 
a Phumiliation. Celle que 7eprouverois, de 
ſentir qu'en moi Pon mepriſeroit votre femme, 
me ſeroit affreuſe ; le ſecret que vous ſeriez 
force de garder, autoriſeroĩt ce mepris. Vous 
prouveriez que vous auriez à rougir de pareils 
nauds ; mon avilifſement rejailliroit ſur vous. 
Vos parens, vos amis, le public, ignorant ou 
feignant d'ignorer ce mariage, vous lanceroient 
des traits d' autant plus piquans, que vous n' au- 
riez point d armes pour les repouſſer. Quelle 
amertume ſur votre vie & ſur la mienne! Nos 
malheurs pourroient s ẽtendre plus loĩn encore. 
Renoncez, mon cher Marquis, à des projets 
impoſſibles; oubliez cet amour fatal, 2 
en jusqu'au ſouvenir; ne nous voyons jamais. 
Jamais, Vai-je bien pu prononcer ? Sort cruel. 
Je ne mẽtiterois pas les ſentimens dont vous 
m'honorez, fi je n' agiſſois pas ainſi. Quelle 
dignite vous me donnez a mes propres regards 
Je dois reſpecter en moi la femme que le Mar- 
quis de Roſelle a daigne elever jusqu'à lui. 
Quel encouragement a la vertu! Adieu pour 
Ia derniere fois. | LET- 


6871) 
EI. 
Du Marguis a Leonor. 
A Paris, 24 Fevrier. 

Ovor! barbare, tu peux. . . . II y va de ma 
vie... Je ſuccombe...Quelles ſuites effrayantes 
peux-tu donc enviſager ? Ma fortune eſt à tes 
pieds : je t'affure par mon mariage les deux tiers 
de mon bien. Ah ] tu ſais sil eſt en mon pou- 
voir de faire plus. . .Malheureux que je ſuis!.... 
Leonor, eſt-ce bien toi qui as pu tout a Pheure 
me defendre Pentree de ta maiſon?.... Que. 
deviens- je? Tout-à- la- fois furieux & foible. . . 
vil jouet des paſſions & des prẽjugẽs.. . . Quel 
ctat, jufte Ciel l Ah ! Leonor, au nom de ta 
vertu meme , ſauve-moi du deſeſpoir. 

L ET RE LL 
De Leonor au Marguis. 

A Paris, 18 Fevrier. 

(ox eſt fait, mon cher Roſelle, duſſai- je 


en mourir de douleur, daſhez-vous me hair, 
ma reſolution eſt priſe. Souffrez que je vous 
donne un exemple de courage. Je n'accepterai 
jamais la main d'un homme qui rougiroit d'etre 
a moi. Je trouve la miſere, la mort meme , 
moins aftreuſe que cet aviliſſement. Ne vous 
prenez qu'au fort des malheurs qui nous acca- 
blent. Si Jetols nee... . Ecartez meme juſ- 
qu'a cette ſuppoſition. Banniſſez juſqu'a mon 
image; vous ne me reverrez plus. Je ſuis 
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morte pour vous, & vous vivrez ẽternellement 
dans mon cœur. . . Qu'ai- je dit! malheureuſe 
Si vous m' avez trouve quelques vertus; fi je me 
ſuis rendue digne de votre eſtime, reſpectez 
des malheurs que vous avez cauſes. Ceſſez de 
vouloir troubler mon repos. Je reſpecte le võ- 
tre, . . . . N'attendez point d'autre reponſe. 
L'adverſite m'a rendu forte, imitez moi. Eh! 
quelle comparaiſon de votre fort au mien! Vo- 
tre rang, votre fortune, votre age, tout vous 
annonce Vavenir le plus brillant: & moi, ſans 
reſſources, ſans biens... . je ne veux point 
vous preſenter ce tableau. Adieu, cher & trop 
tendre Marquis. Je ne vous Ecrirai plus; je 
craindrois pour moi- meme un attendriſſement 
ue je dois combattre. Malheureuſe que je ſuis ! 
Le pourrai- je? Pour vous, I honneur que vous 
aurez d'avoir vaincu votre paſſion, d' avoir ſęu 
reſpecter vos devoirs, d'avoir facrihe a votre 
nom ce que vous Croyicz votre bonheur, cet 
honneur que tant d' efforts vous aſſurent, vous 
dedommagera bien-tot du ſacrifice. 


e 


De Madame de Saint- Sever a Madame de 
Nar ton. 
A Paris, 28 Fevrier. 
M.. frere eſt très- mal, ma chere amie, on 
craint pour fa vie. .. . Je viens de le voir. 
Grand Dieu, ſoutenez moi. . . Je ſuccombe, 


ma chere. M. de Ferval vous donnera de nos 
nouvelles. 
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e 
De M. de Ferval d Madame de Narton. 


A Paris, 2 Mars. 


V. ſavez deja, Madame, l' extrèmitẽ oa 
s' eſt trouve notre cher Roſelle. Leonor, quatre 
jours apres la ſcene dont je vous ai parle, lui 
fit refuſer ſa porte. Il revint ſuffoquẽ; il lui 
ccrivit. La reponſe qu'il regut d' elle (je n'en 
ſais pas le ſujet) acheva de le deſeſperer. II 
tomba ſans connoiſſance, tout ſon ſang portẽ à 
la tete & le colenfle. Malgre la ſaignee qu'on 
lui fit ſur le champ, une Berra ardente le re- 
tient au lit depuis trois jours; on Pa deja ſai- 
gne quatre fois. Hier matin i] eut un acces 
violent. Il nomme Leonor a chaque inſtant dans 
ſon tranſport ; il croit la voir, lui parler; il 
prend pour elle tout ce qui approche de lui. 
Ces redoublemens font longs. Je retournai hier 
au ſoir chez lui, je le trouvai plus tranquille ; 
Pacces etoit paſſè, il n'avoit preſque pas de 
fiẽvre; mais fon abbattement etoit affreux, j'en 
fus penetre. Je vis des larmes rouler dans ſes 
yeux. Je m'approchai, il me remercia des preu- 
ves que je lui donnois de mon amitie; il me 
pria de continuer a venir chaque jour , & de 
ne pas Pabandonner. Je lui promis que je ne 
le quitterois point. Je ſaiſis ce moment pour 
lui parler de fa ſœur. Ne voudriez-vous pas la 
voir? lui dis-je. II 9 triſtement, & ſe 
2 
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cacha le viſage dans ſes couvertures. Pallai 
avertir tout de ſuite Madame de Saint-Sever de 
la maladie de ſon frere ; mais avec tous les 
mẽnagemens que je pus garder. Elle partit dans 
le meme inſtant pour aller le voir. Ils fe regar- 
derent avec attendriſſement, pleurerent Pun & 
Pautre, & ne ſe dirent preſque rien. Le Me- 
decin craignit que l motion de cette entrevue 
n' eũt des ſuites facheufes, il fit retirer la 
pauvre Madame de Saint-Scver. Elle eſt re- 
venue ce matin, elle a ẽtẽ ſpeRatricedu tranſ- 
port de fon frere. Il ne Pa reconnue qu'à la 
fin de ce terrible acces. Elle ne veut point le 
quitter. I eſt un peu mieux ce ſoir. Je vous 
en donnerai des nouvelles chaque jour. 


3 Mars. 


It a encore ẽtẽ tres-mal cettenuit. Madame 
de Saint-Sever, apres avoir demande au Mede- 
cin ce qu'il auguroit , a cru devoir elle-meme 
faire ſonger ſon frere a ſe prẽparet a la mort; 
cette digne ſœur, raſſemblant toutes ſes forces, 
s'eft approchee du lit a la fin de Pacces, & 
lui a ptis la main. Je ſuis bien mal, je crois, 
ma ſceur, a- t- il dit. Votre ẽtat n'eſt pas dẽſeſ- 
pere, mon frere, il Sen faut bien; votre jcu- 
neſſe, la bontẽ de votre temperament, ſont de 
grandes reſſources. Mais votre maladie eſt dan- 
2 peut changer d'un momenta l'autre, 
e moindre trouble, la moindre agitation 
Jen ai beaucoup, ma ſœur, je ne ſuis pas tran- 
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quille. Une entiere ſoumiſſion aux volontes de 
FEtre ſupreme, mon frere, une grande confiance 
en fa bonte, une conſcience pure. La mienne 
ne me reproche que des foiblefles..... . mais, 
ma ſceur, croyez-vous ? ... Je crois, mon cher 
ami, que Dieu vous rendra à nos vœux; mais 
je penſe que ce n'eſt qu'en lui que vous trou- 
verez cette tranquillite dont vous avez beſoin. 
Vous n'etes point mourant, mais vous ètes ma- 
lade. Ah! je ne regretterois point la vie. 
Il faut, mon frere, ſavoir la quitter avec force 
quandDieuPordonne.Cetteparfaite rẽſignation 
aux decrets de la Providence eſt neceſlaire ; 
un Chretien doit Pavoir. Ah! maſc ur, d'autres 
cauſes. . . Ne vous occupez que des choſes du 
Ciel, mon cher ami, detournez vos regards de 
tous les autres objets. Eh! le puis-je? Oui, vous 
le pourrez avec le ſecours d'en-haut. Tranſ- 
portez-vous dans un monde nouveau. Ma ſœur, 
croyez- vous que je meure? Le croyez-vous ? 
Repondez moi. felpere que vous ne mourrez 
pas; mais Dieu le fait. Suis-je en danger? Vous 

avez ẽtẽ, vous y pouvez retomber encore. 
1 volonte de Dieu ſoit faite; mais Jai beau- 
coup de choſes 2 arranger. Je vous prie..... 
Ma ſœur, vous ſerez mon Executrice; c'eſt a 
vous que je confierai mes volontes. Ah] mon 
cher ami, j'eſpere . . . . oui... le Ciel me pre- 
ſervera du malheur de les exẽcuter; mais com- 
ez. ... Jy compte. Une foibleſſe, qui lui ota 
connoiflanee, interrompit leur entretien. II 
fut très mal. * bout 
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d'une demi-heure; mais dans un aſſoupiſſement 
& un accablement extremes. Madame de Saint 
Sever ferma ſes rideaux, & a paſſẽ le reſte de 
la nuit a ſon chevet, ſans lui parler. Il a dormi 
deux heures; le redoublement a &te bien moin- 
dre. Ce matin, les Medecins le trouvent beau- 
coup mieux. Je n'ai pu m*empecher de dire 3 
Madame de Saint-Sever, combien je Favois ad- 
miree. Helas ! Monſieur, m'a-t-elle dit, qu'il 
en coute dans ces terribles occaſions ? Mais 
on ſe refuſer à ces triſtes devoirs ? C'etoit 

moi de preparer mon frere ; des annonces 
faites avec plus d' appareil Pauroient effraye , 
il ſe ſeroit cru mort; & cet effroi, joint a la 
foiblefſe que lui donne ſa maladie, n'auroit 
ſervi qu'a abbattre ſon ame, au lieu de la ſou- 
tenir. On ne peut trop tot faire ſonger un 
malade a recourir a Dieu ; mais il faut eviter 
de lui donner des terreurs, auſh pernicic uſes 
3 pour lame que pour le corps. Il faut 
preparer, lui faire ſavoir ſon etat ; mais c'eſt 

a des amis cheris à ſe charger de lui dire cette 
effrayante verite; la tendreſſe & la confiance 
ſont-elles jamais auffi nẽceſſaires? Le Marquis 
a voulu à la fin de fon acces parler d' affaires 
a ſa ſcur, & mettre ordre a fa conſcience, 
Vous Etes mieux, a-t-elle dit, il vous faut du 
repos ; tranquilliſez-vous, mon cher, n'apfre- 
hendez rien, je ſuis toujours auprts de vous, 
Si je retombois en danger ....Jem'en apperce- 
vrois, mon ami, je vous en avertirois. Vous 
me le promettez. Oui, je vous le promets. ] au- 


„ 
rois un leg conſidẽrable a faire. Mon frere 
peut-il ecrire ſans danger, Monſieur, a-t- elle 


dit au Medecin. Il a repondu qu'il ſeroit tres- 


imprudent de lui cette agitation. He 
bien, a dit Roſelle, je vous dirai.... fi je 
meurs.... je nai in de teſtament avec 
vous. . Mais M. de Saint-Sever? Je vous re- 
ponds de lui comme de moi. Mais peut-etre, 


ma ſceur, l'objet de ma generoſite ne vous en 


paroitra pas digne. Ah] mon frere, ſi j'ctois 
aſlez malheureuſe pour avoir ce triſte devoir à 
remplir, ce ne ſeroit point l'objet de vos dons, 

uel qu'il fut, que je verrois, ce ſeroit vous. 
jc ſaurois reſpeCter,... Elle n'a pu retenir ſes lar- 
mes, ni <:ouffer ſes ſanglots. 4 le- 
vant avec peine la tete, Var ce dans cet 
Etat. Il lui a ſerrẽ tendrement la main, ils ont 
ceſſẽ de parler; & peu à peu il $'eft aſſoupi. 
Pai engage Madame de Saint-Sever a profiter 
de cet intervale pour prendre un peu de repos. 


4 Mars. 


Le mieux continue; le Medecin eſpere beau- 
coup. La fiẽvre diminue, le ſommeil d'hier fut 
ſuivi d'un reveil doux. Le redoublement de 
cette nuits'eſt pourtant encore fait ſentir; mais 
le tranſport n'a pas ẽtẽ fi violent. Il nomme 
toujours Leonor, je n'ai pu diſtinguer que ce 
mot, & ceux- ci: la religion, I honneur, Pamour, 

uelquefois ma ſaeur.... ma chere ſeur.... par- 

JO” pardannez.... la vertu.... II $'agitoit 

beaucoup en 1 ces paroles. L'acces 
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n'a pas dure. Il a ẽtẽ fort tranquille ce matin. 

.deSaint-Sever ne bouge pasdePantichambre. 
II veut abſolument entrer; 8 
craignons tout ce qui pourroit cauſer quelques 
Emotians au malade, & qu'il na pas revu fon 
beau-frere depuis ce qui fe paſſa entrieux il y 
2 fix ſemaines, nous n'avons encore ofc l'in- 
troduire; c eſt meme un ſurcroitd'embarras pour 
ſa femme & pour moi. Elle ſoutient toute cett⸗ 


fatigue avec un force & un courage ẽtonnant; 
elle eſt exactement la garde de ſon frere. 


| 5 Mars. 

Ne vous Fai-j toujours dit, Madame, 
que M. de — nach ne ſavoit que deranger 
& faire mal en voulant faire bien! Le malade 
avoit paſle une aſſea bonne nuit, le redouble- 
ment a ẽtẽ plus court & moins violent que celui 
d' hier. Le Marquis dormoit profondement ce 
mat in 2 huit heures. Madame de Saint-Sever 
& moi nous dormions auſſi dans tout Paccable- 
ment ou jettent pluſieurs nuits de veille. M. 


de Saint-Sever a profite de ce moment de li- 


bertẽ pour entrer. Il a ecarte les gens, & geſt 
jents a perdu fur le pauvre Roſelle qu'il 


a reveille en ſurſaut. Eh! bon jour, mon ami; 
eſt-ce que tu ne voudrois plus me voir? Je 
t'aime comme mon fils.... II pleuroit, Le Mar- 
quis, tout Etonne, ne ſavoit qui lui parloit; le 
bruit que nous avons entendu nous a fait ac- 
ceurir. Quoi ! Monſieur, Vauriez vous eveille ? 
adit Madame de Saint-Sever. Eft ce qu'il dor- 
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moit! Eh! fans doute. Je ſuis fache d'avoir ſi 
mal pris mon tems; auſſi pourquoi m'avez · vous 
eche d'entrer dans d'autres momens ? Mon 
enfant, a-t-il dit au Marquis, ne me ſais pas 
mauvais gre; je 11 pouvois tenir davantage. 
e vous remercie de votre amitie, a repondu 
malade. Tu me parois bien foible. On te 
verne mal. Si tu vou!lo's t'en fier a moi... 
e bons reſtaurans, de vieux vin de Bourgogne. 
Que propoſez - vous, mon cher ? a dit la Com- 
teſſe, la fievre n'eſt point encore paſſce .. Je 
ne propoſe rien, mais ,. . Enfin, tu as &te bien 
mal, on t'a cru mort; ma foi je Vai penſe auſk - 
voila une terrible ſecouſſe, mon ami. He bien, 
ferons-nous encore des folies? Jai ſur le coeur 
que tu m'aies ſęu mauvais gre. . . Petit mutin, 
que je t'embraſſe encore. Les ſignes que lui 
taiſoit Madame de Saint-Sever pour 'empecher 
de pouſſer trop loin cette converſation n'auroient 
pu Parreter. L'arrivee du Medecin Fa ſeule in- 
terrompu. Seroit- il plus mal? a-t-il demande 
en entrant, effraye fans doute de nous voir tous 
aupres du lit. Il a trouvẽ un peu d' emotion au 
malade, & Fauroit juge moins bien s'il n'avoit 
appris Pevenement de ſon reveil. I] nous a fait 
retirer tous. M. de Saint-Sever prẽtend que 
c'eſt un ignorant, & vouloit nous amener deux 


ou trois Charlatans qu'il protege. Sa femme l'a 


prie de laifler faire le Medecin ordinaire. Le 
Comte sen c alle, en diſant que puiſqu'on 
ne vouloit pas Ven croire il ne s' en meleroit 
plus. Roſelle a ree}lement ẽtẽ beaucoup moins 
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tranquille depuis ce reveil. Le redoublement a 
Ete plus fort; il eſt micux a preſent, Vacces eſt 


fini, mais Paccablement eſt toujours extreme. 
| 6 Mars. 


Nous n'avons plus, au Ciel, a crain- 
dre pour fa vie, il n'a plus de fiẽvre: une 
petite emotion, cette nuit, a ſeule marque 
Pheure de Pacces. Le Medecin aſſure = 
c'eſt le dernier; mais je crois que la conv 
ſcence ſera longue. Sa langueur, fa melancolie 
ne font qu'augmenter. II a fait appeller fon 
Valet-de-chambre tant6t. Il a voulu qu'on le 
Iaiſſ. t ſeul. Jai ſqu que c*etoit pour demander 
fi Leonor avoit ete inſtruite de ſon danger. On 
lui a dit que Marton ẽtoit venue tous les jours; 
il a recommandè qu'on la lui fit parler. Je 
faurai ce qu'il lui dia 

Elle vient d'arriver; il l'a vue; nous nous 
ſommes retires 2 ſa priere. Voici ce que 
Marton m'a repete. ,, Je ne puis ecrire à 
„votre maiĩtreſſe; dites-lui que j'ai bien expiẽ 
5» + + . . queelle ſeule m'attache à la vie, & 
„qe fie reviens. . . . Priez-la de m'ecrire, 
„ une ligne, un mot.. . . Elle ne voudroit 
„pas me venir voir... . Au moins qu'elle 
»» wecrive. Adieu, Marton”. De profonds ſou- 
pirs ant interrompu ſouvent ce diſcours. Il m'a 
paru extremement reveur depuis ce moment; 
nous avons Ete demi-heures pres de lui fans 
qu*!! nous ait rien dit. A la fin s'adre ſſant a 
1viatame de Saint-Sever, il lui a demande ſi el- 
le H'etoĩt pas excedee, Elle a voulu le raſſurer. 


— 


\ 
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Repoſez - vous, ma ſteur, je vous en conjure; je 
neſuis plus en danger, retournez cette nuit chez, 
vous; mais continuez- moi vos ſoins pendant le 
jour. Elle vouloit reſter encore, mais il Pa price 
avec inſtance d' aller fe repoſer. Il a exigt la me- 
me choſe de moi. Nous allons le quitter ce ſoir. 
Je ne vous Ecrirai plus chaque jour, comme Pai 
fait juſqu'ici ; mais je vous informerai de tout 
ce qui pourra vous interefler, & fſur-tout des 
progres de guerifon. Adieu, Madame, la re- 
connoiſſance de Madame de Saint-Sever me 
confond ; de grace ne me parle: plus de la votre. 


LET TRE: Ii. 
De M. de Ferval d Madame de Narton. 
A Paris, 8 Mars. 
Ls Marquis eſt abſolument hors de danger, 


Madame; depuis trois jours la fiévre a ceile , 
les Medecins le trouvent dans la meilleure con- 
valeſcenc2; mais ſon eſprit & fon cu ne font 
pas gueris. MadamedeS.int-Sever paſſe encore 
les journees entieres aupres de lui. Il me paroit 
reveur, triſte & contraint. Je crois que ſon ame 
eſt dEchirce par quelque violent combat. Je 
tremble d'en avoir devine la cauſe. I regarde 
fa ſœur de teins en tems; il ſonpire & baille 
les yeux. D'autres fois il sagitg. II s'anime 
par ſes reflexions, & au mouvement de ſes le- 
vres je juge qu'il parle ſeul. Nous ne pourons 
le retirer de ſes profondes reveries. Je ſais 
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qu'il a regu ce matin un billet de Leonor. II 
Fa relu bien des fois, & I'a mis ſous fon che- 
vet. Je Fai trouvẽ moins ttiſte depuis; mais 
pu diſtrait encore. Ne ſoyez plus inquiete de 

ſante, Madame; je ſuis moi-meme pleine- 
ment raſſurẽ. Les ſoins que j'ai eu le bonheur 
de lui rendre m'en ont, je crois, fait un ami 
ſincere, & je ſens — m' ont attacke plus 
fortement à lui. 


. 
De Leonor an Marquis. 
A Paris, 8 Mars. 
FLLE Epreuve pour ma tendreſſe, mon 
cher Marquis! Ah! je n'aurois pu vous 
ſurvivre. Je me ſuis presque reproche des 
reſolutions .... .. un ſacrifice. La vertu, 
Fhonneur devroient-ils donc cauſer des re- 
mord; .. . ? Jai tremble pour votre vie. Le 
Ciel vous Va rendue, puiſſe-t-elle etre for- 
tunce ! Vous ſavez sil m'eſt poſſible d'aller 
vous voir. Ecartez ce deſir, cher Roſelle, 
ſongez a quel combat vous me livrez. Adieu. 


Si vous vivez, ft vous etes heureux , je ne ſe- 
rai pas tout-a-fait malheureuſe. 


bn _— 
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LETTRE LVL 
Du Marquis 4 Leonor. 
A Paris, 11 Mars. 


J Er ols encore ſi foible il y a trois jours, que 
je ne pus te repondre, chere & tendre amie. 
Je profite du premier initant ou je puis tenir la 

ume, pour te remercier. L'aſpect horrible de 

mort m'a fait voir tous les objets dans leur 
vrai point de vue. . . . Dans ces momens les 
prejuges diſparoiſſent, Vorgueil $'ancantit. Je 
ne livrerai plus de combats a ta vertu, je brule 
de te voir; mais la bienſeance exige que tu ne 
viennes pas. Adieu, chere idole de mon 
ame, chere moitiẽ de moi-meme. L' accable- 
ment ou je ſuis encore, ne me permet pas de 
me livrer plus long- tems au plaiſir de t'ecrire. 


— , —_——_—— — 
_— 
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De M. de Ferval d Madame de Narton. 
A Paris, 15 Mars, 


. malade commenga a ſe lever il y a qua- 
tre jours, Madame; ſes forces reviennent. V al- 
ville eſt venu tantot a ſa porte. Le Marquis 
m'a prie de faire enſorte qu'il n'entrat point. 
Je ſuis deſcendu , & le lui ai dit que Roſelle 
ne recevoit encure perſonne. Il ne m'en a 
point paru perſuade; mais il a pris ce refus en 
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fouriant. Je ne ſais point me facher contre un 
frenetique, m'a-t-il dit, je vois que fon cer- 
veau eſt entrepris ; quelle extravagance Il m'a 
demande ſi le Marquis n'etoit pas toujours paſ- 
ſionnẽ pour Leonor. Je lui ai dit que je n'etois 
point ſon conhdent ; mais que je ne croyois pas 
que ſon amour fit rallenti, & que jen avois 
un veritable chagrin. Il eſt honteux que cette 
fantaiſie dure ſi long- tems, a- t- il dit, Jer: rou- 

is pour lui, cela eſt d'une ſottife. . . . Adieu, 
33 j; attendrai que cette folie ſoit paſſec; 
pour le revoir, je ne ſais point forcer les oar- 
rieres. D'ailleurs la chambre d'un malade eſt 
un lieu de ſupp ice pour moi. Il n'eſt plus en 
danger, cela me ſuffit. Je crois, Madame, que 
cet homme doit avoir le coeur dur. Jai trouve 
en rentrant Madame de Saint-Sever ſeule avec 
fon frere. II avoit Pair tendre & fort agite. 
Pai, m'a-t-il dit, mon cher Ferval, des affai- 
res importantes a communiquer a ma ſœur; 
permettez-vous ? . . . Je vous laiſe , ai-je dit, 
& je ſuis ſorti. Je ne ſais point ce qu'il vou- 
loit lui dire; mais je crains ce que je n'oſe 
meme penſer. Vous le ſaurez par Madame de 
Saint-Scver. 


LET. TRE LVIIL 
De Madame de Saint-Sever a Madame de 
Narton, 

A Paris, 17 Mars. 
H | ma ſecourable amie , quelle ſcene j'ai 3 
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vous decrire ! Je ne ſais fi en aurai la force, 
mon ame $'eſt epuiſee dans la criſe, elle eft 
encore dans la vive agitation qui ſuccede a de 
violens efforts. Je tacherai pourtant de repren- 
dre mes eſprits. . . . . Que j'ai beſoin de me 
foi tiſier contre ma tendreſſe & ma compaſſion 
pour un frere malheureux |! 

Nous etions reſtẽs ſeuls le Marquis & moi; il 
me paroiſſoit en etre bien aiſe. Je demclai dans 
ſes regards & dans fon embarras qu'il avoit quel - 
que choſe a me dire; il n'oſoit : des temoigna- 
ges de ma tendreſſe aiderent ſa confiance & ou- 
vrirent ſon coeur. C'eſt une ſœur bonne & ge- 
nereuſe que j'embraſle , dit- il, en jettant ſes 
bras au tour de mon col , elle daignera m'ecou- 
ter, je Veſpere, & je Ven ſupplie. Je lui re- 
pondis par des careſſes affectueuſes. Pai re- 
couvre ma ſante, continua-t-il ; mais la cauſe 
de mon mal n'eſt pas detruite , elle eſt dans le 
fond de mon cœur. Paime, ce ſeul mot vous 
rendra raiſon de toute ma conduite paſlce en- 
vers vous. Je vous Fai cache, tant qu'en le 
decouvrant , je n'aurois fait que vous accabler 
de mes peines, & que je me luis flatte de met- 
tre des bornesa ma paſſion. Aujourd'hui qu'elle 
m'a conduit aux portes du tombeau, & qu'il 
n'eſt peut- tre qu'un moyen de me rendre 2 
la vie, je dois vous emprimer Pexces de mon 
amour, pour intèreſſer votre tendreſſe. Ah ! fi 
15 vous parlois des maux que j'ai ſoufferts ! 

ous pouvez en juger, ma ſœur, par Vetat ou 
vous m'avez vu, & dont vos foins genërcux 
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viennent de me tirer ; achevez votre ouvrage , 
& permettez que je ceſſe d tre malheureux , 
que je vive encore pour vous. Moi, mon 
frere! La moiĩtiẽ de ma vie eſt a vous, ſi elle 
peut contribuer à votre bonheur. La perſonne 
que vous aimez eſt- elle digne de vous 
Oui , ma ſœur, elle eſt honnete & vertueuſe : 
I' honnẽtetẽ & la vertu ſont les ſeules diſtinctions 
des ames; avec de tels ſentimens, elles ſont 
toutes Egales , & naturellement unies. Sur le 
theatre, ou ſur le trone , elles meritent ẽgale- 
ment hommage de nos cceurs, L'etat aviliſſant 
auquel le fort a condamne ma Leonor... ... 
Leonor ! Oh ! mon frere ! Helas ! maſceur, c'eſt 
un malheur pour elle que ſon ẽtat, ce n'eſt pas 
un crime, ce n'eſt pas meme un engagement 

—— 
woique prẽvenue, je n'avois pum"empecher 
de me vo rap — Leonor. Cependant 
pour ne pas rebuter mon frere, je compoſai 
mon viſage, & je lui dis, d'un air aflez tran- 
quille, que le choix ſeul d'un tel ẽtat Etoit un 
titre ſuſſiſant de condemnation. Comment en 
effet peut on croire honnẽte un fille qui proſti- 
tue volontairement ſon nom a la honte? La 
vertu fe tient enveloppëe dans l'honneur; & 
lors meme qu'une femme vient de la bannir de 
ſon cceur, elle tache d'en conſerver les appa- 
rences; il n'y a que le vice qui puiſſe embraſ- 
ſer par choix l'infamie. Eh ! ſavez- vous, ma 
ſceur, ſavez- vous comment elle a ẽtẽ reduite à 
cette extremite ? ma- t- il dit; il ne faut pas fe 
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'hiter de j les malheureux. Reſpectons· les, 
leurs 1 ſouvent que de nouveaux 
malheurs involontaires. L'indigence les traine 
au premier aſyle qui ſe preſente ; & fi, quand 
ils 8 vent de ce qu'ils ont perdu dans 
Popinion publique, ils ſe renferment dans la 
vertu qui leur reſte, ne meritent-ils pas toute 
notre indulgence, toute notre compaſſion ? Plai- 
1 plaignons-les, ma ſœur, pleurons 

eux avant de les juger.... Je ſais, mon 
frere, qu envers les malheureux l' indulgence eſt 
juſtice; mais ne vous laifſez point abuſer par 
votre ſenſibilitẽ'. Pouvez-vous croire que fi 
votre Leonor eũt ẽtẽ vertueuſe, POpera eũt 
ẽtẽ pour elle une reſſource, fon unique reſſour- 
ce? La vertu embraſſera la miſere pour s' affran- 
chir de la honte; elle n' aura point recours 4 
la honte pour ſe ſouſtraire a la miſere. Leonor 
pouvoit vivre du travail de ſes mains, de ſes 
ſervices, des bien-faits des ames charitables. La 
ſervitude choiſie par beſoin eũt offert du moins 
en elle une miſere reſpectable; en preferant 
Opera, ſon cœur $'etoit livre d'avance a la 
corruption & au crime. Pourroient elles vivre 
du ſeul produit de leurs talens, ſans celui de 
leurs charmes, ces malheureuſes qui ſouvent 
n'ont pour elles que leur beaute, & qui fon- 
dent leurs projets de fortune fur les paſſions 
dereglees qu elles allument ? Mais quand leurs 
intentions feroient pures, continuellement atti- 
TEes au crime par tous les enchantemens ima- 
ginables de la ſeduction, eſt · il poſſible qu'elles 

J. Partie. G 


R 
. 


9 5 jo 
- — — — 2 # - * . 
D ͤr— r oP EVEXyyyy oa£a” De _A—_—_ 6" 


* —— — 8 
W — 


1 
j 
4 


—_- — r r 


— 


+ „ * 
® * 
- * C - -- - = 
- — 
- 9 + = - * - 
- > * * — = 2 — , 
\ 5 


CN — 


offre que des privations & peines ? Celle 
qui ſera capable d'un attachement ft courageux, 
ſera force, par ſa vertu meme, de $'eloigner 
du danger fi preſſant de la perdre.... Eh! quoi! 
g'<Ecria t-il, avec Pair d'un homme qui fait ef- 
fort pour ſe contenir, il ne pourroit y avoir une 
fille d' Opẽra vertueuſe ? Le Public, Madame, 
le Public qui eſt mechant & injuſte, qui fle- 
trit ces filles avant que leur conduite les ait 
deshonorces, le Public en nomme !...... Ne 
nous eEchauffons pas, lui dis-je, il n'y auroit 
plus moyen de raiſonner , nous oublierions bien- 
tot que nous ſommes frere & ſarur, & nous 
laiflerions la notre objet. Permettez moi donc 
de vous dire qu'en general les Actrices qui pas- 
ſent pour honnetes, ne font peut-Etre que les 
plus decentes ; que $'i] en eſt qui obtiennent 
de juſtes cgards, ce ſeront des filles a talens, 
qui n'ayant fait que ceder a Vimpulſion du ge- 
nie & au deſir de ſe diſtinguer, pourront ne 
d occuper qu'a meriter les ſuffrages du Public, 
& la conſideratian flatteuſe attachee aux grands 
fucces, Xlais il me ſemble (ne vous en offen- 
ſez point, mon frere) , il me ſemble que Leo- 
nor n'cit nommee ni parmi les Actrices que Von 
admire, ni pa: mi celles que Yon menage ..... 
Que m'impurtc, ma ſœur, Popinion publique, 
ſi je me ſuis ailure qu'elle eſt injuſte ? Livreriez- 
vous un innocent a la fureur d'une populace 
prevenue, que la calomnie.auroit ſoulevee ? Je 
conviens, mon (rere, qu'il faut ſe defier des 
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prẽjugẽs du Public; mais il le faut bien plus 
encore de nos paſſions. Vous tes jeune, droit, 
honnete, franc. Ces filles habiles a prendre 
toutes ſortes de viſages, & a jouer toutes ſor- 
tes de r6les, ſavent combien Phypocrifie peut 
en impoſer à la candeur, & juſqu'ou un maſ- 
que de vertu peut mener un cœur comme le 
votre. Tant de gens plus experimentes , & plus 
clair-voyans que vous, fe font Jaifle prendre a 
leurs maneges, elles ont fait le malheur, la 
ruine, la honte . .. Je le ſais, m'a - t- il dit; 
mais j'ai tant de preuves de la vertu de Leo- 
nor, je Pai trouvee ſi franche, ft noble, ft de- 
fintcrefſce ! Il ne lui manque qu'un <tat, qu'un 
nom plus refpectables, pour etre la femme la 
plus digne de tous les hommages. Qui me bla- 
meroit de rẽcompenſer fa vertu? Des gens qui 
n'en auroient pas fans doute. Je reparerai vis- 
a-vis delle les torts de la fortune; je la ferai 
ce qu'elle doit Etre; & le Public qui calom- 
nie Leonor, aura des Egards pour la Marquiſe 
de Roſelle. 

Il Yarreta, & ſoupira, comme un homme qui 
vient de ſoulager fon cœur d'un grand poids. 
Je Fobſervois ; il me parut pendant quelques in- 
ſtans ne 8'cccuper que de ce plaiſir, & anime 
comme il P<toit, je crus qu'il ne m'ecouteroit 
pas, quil ne m'entendroit pas, ſi je combat- 
tois dans ce moment-la ſon deſſein. II avoit 
d'abord voulu le juſtiſier par une apologie pre- 
liminaire. Je n'aurois pas du peut-etre con- 
teſter fi long-tems ſur 11 point que je pouvois 
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J avois à lui porter. Mais la verite & Vindi | 
tion m'avoient entraince. Apres un aflez 
filence, le Marquis revint comme d'une diftrac- 
tion, & me regarda d'un ceil qui me demandoit 
une rẽponſe. Je Pavois toute prete. 
Aurez-vous aflez de ſang · froid pour m'e- 
couter, & de courage pour m'entendre, lui 
demandai-je? Je Veſpere , me repondit il, 
je le dois, je ticheraiz mais, ma ſceur, ajouta- 
t- il, en me ſouriant, le prejuge a ion yvreſſe, 
ſes fougues comme la paſſion. C'eſt pour vous, 
mon frere, que je plaide. Il faut paſſer quelque 
choſe au ztle d'une forur ; mon premier preju- 
ge, dans cette cauſe , eſt pour vous; c'eſt un 
prejuge d' entrailles: i] commande à tous les 
autres, & il n'y a que le devoir, & vos vrais 
interets, dont il ne me preſcrive point de me 
relacher, Je mẽnagerai meme autant qu'il me 
ſera poſſible objet de votre paſſion. Ah! pliit 
au Ciel, mon frere, pliit au Ciel, que cette 
fille flirt telle que vous la voyez, je me repo- 
ſerois ſur elle du ſoin de votre honneur. Si elle 
eſt vertueuſe, elle vous ramenera à des ſenti- 
mens delicats & honnetes , qu'une aveugle pas- 
fion peut ſeule vous faire trahir. Si Phonneur 
parloit encore a ſon ame, elle auroit horreur 
de vous avilir pour s'elever , Si elle vous aimoit, 
elle ne conſentiroit jamais a vous expoſer aux 
dẽgoũts, aux chagrins, aux repentirs, aux mal- 
heurs, qu*entraine une demarche flẽtriſſante. Si 
elle Etoit fage, elle fuiroit un ẽtat on elle ne 
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ſentiroĩt ſon Elevation que par des amertu- 
mes. 
Ne vous flattez pas, mon frere, votre nom 
n'eſt pas aflez beau pour effacer toute Vignomi- 
nie du nom de Leonor , pour n'en etre pas lui- 
meme terni. Vous ſeriez plus fletri de fon nom, 
= ne ſeroit honoree du votre; & quand le 

ic auroit quelques Egards pour la Marquiſe 

de Roſelle, eſperez · vous qu'il vous meEnageroit, 
ce Public que vous n aurieꝝ pas reſpectè, ce Pu- 
blic qui fait que votre naiſſance vous impoſe le 
devoir de vivre avec plus de dEcence & de di- 
ite , ce Public fi jaloux de venger Vhonneur, 

il eſt le legiſlateur & Parbitre, qui eſtime 

que c'eſt dans le cœur de vos pareils qu'il doit 
rẽſider dans toute ſa puretẽ, dans toute ſa ma- 
jeſte, & qui frappe d' opprobre tous ceux qui 
oſent en violer les loix ſacrẽes? Vous trouverez 
ſans doute des approbateurs parmi ces frondeurs 
vains & mepriſables, qui toujours oppoſes au 
Public, $'elevent contre les opinions les plus 
legitimes, pour Ctre diſpenſes des devoirs & des 
bienſeances qu'elles impoſent ; hommes faux & 
vils, dont Finſolent ſuffrage eſt une tache. Vous 
trouverez des partiſans, parmi ces amis laches, 
ces complaiſans interefles à vous flatter ; vous 
en trouverez encore parmi ces hommes capri- 
Cieux & bizarres, qui prennent plaiſir à approu- 
ver & a defendre les eEcarts de ceux qui ne les 
intereflent pas; mais interrogez la conſcience 
de ces gens-la, demandez-leur sls feroient de 
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ſang-froid la mẽme demarche, ils V'approuve- 
zoient dans leurs enfans , dans leurs freres ; 
leur ame ſe ſoulevera contre cette idee, & j o- 
er leur bouche de dementir leur ſen- 
timent intErieur. Tout ce que vous pourriez 
attendre de plus conſolant , ce ſeroit la pitis 
des ames ſenfibles & indulgentes ; la compas- 
fion que Fon a pour les malbeureux, & les in- 
ſenſes; oui, mon frere 


ſa juſtification & ſon bonheur dans Vopinion 
d'autrui, & qu'il auroit pour lui fa bonne con- 
ſcience, ſon amour, ſa Leonor... . & du vrai 
honneur, ajouta- t il vivement en faiſant un geſte 
de fiertẽ, du vrai honneur, Madame, la vertu 
La vertu, m'ecriai-je, (je ſentois ma tète s- 
chauffer & mon ame s exalter) la vertu, mon- 
frere, votre conſcience? Vous en attendrez vo- 
tre conſolation & votre repos ! Elle vous puni- 
roient tous les jours de votre vie de votre in- 
digne alliance, ou vous les auriez pour jamais 
abjurees aux pieds des Autels. Elles vous met- 
troient tous les jours ſous les yeux la bienſcan- 
ce, la juſtice , la raiſon, la nature, offenſces 
& violees dans cet odieux ſacrifice de vos de- 
voirs. De quel droit, vous citoyen, vous decore 
de prirogatives & d honneurs; de quel droit in- 
tervertiriez · vous l'ordre de la fociete , qui, en- 
diſtinguant les conditions pour le bien de “Etat, 
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geſt promis 2 juſte titre, que ceux qu'elle pla- 
2 un rang honorable, ne ſeroient ni afſez 
„ ni aſſez ingrats pour en troubler Vhar- 
monie par leur propre aviliſſement? Elle a atta- 
che des devoirs aux diſtinctions, & vous en 
violerez audacieuſement les loix, parce que ces 
loix, qui s'accordent avec la religion & la vertu, 
ne ſe ſont choiſi pour depoſitaires que vos cœurs, 
pour garans que votre delicateſſe, pour vengeurs 
que la honte & le mepris public! De quel droit 
vous, plus particulierement charge par votre 
rang du depot auguſte des mœurs publiques, 
eradez-vous la Nation, en lui raviſſant, autant 
qu'il eſt en vous, ces mceurs precieuſes , dont 
vos ayeux vous avoient tranſmis Fexemple ? It 
faut donc que vous ceſſiez d'etre citoyen, & 
que vous vous declariez Fennemi de l'ordre, & 
cet ordre vous ne Faurez pas ſeulement enireint 
pour vous-meme, vous FPaurez aufh trouble dans 
les autres: la contagion de votre exemple en- 
trainera une foule de jeunes inſenſẽs, ſeduits 
par ces malheureuſes, qu'un tel ſucces aura 
xendu plus entreprenantes. Que repondrez-vous 
2 votre patrie , qui vous reprochera de n'avoir 
nourri en vous de fon plus pur ſang, qu'un 
enfant indigne & denature ? Que lui repondrez- 
vous, lorſqu'elle vous reprochera cet aviliſſe- 
ment des ames, cette baſſeſſe devenue plus 
commune, dont vous aurez Ete , meme fans le 
vouloir, un des principaux inftrumens ? Que re- 
pondrez-vous à tant de familles eplorees & di- 
viſees qui vous _—_— d'avoir fraye pour 
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leur dẽ ſolation le chemin du deshonneur ? Que 
repondrez vous à votre propre famille, qui vous 
demandera pourquoi vous avez fletri fon nom? 
Ce nom n'eſt point à vous, puiſqu'il n'eſt point 
a vous ſeul, & la tache que vous y imprime- 
rez ſera un crime contre tous ceux qui le por- 
teront. Ils ſe verront tous les jours confondus 
avee vous & vos enfans ; ils ſeront tous punis 

un ſeul coupable. Cette famille honoree 
juſqu'z vous, juſqu'a vous, fait pour la venger 
de quiconque oferoit la fletrir , vous n'avez ve- 
cu que pour attacher à fon nom une celebrite 
d'infamie ... & vos enfans ... Le Marquis de 
Roſelle donneroit a ſes enfans Leonor pour mere 
Leonor ! Et quelle autre mere leur donneroit 
leur plus cruel ennemi? Vous leur devez un 
ſang pur comme vous Pavez recu de vos peres. 
Ce ſang s'tleveroit contre vous fi vous le meliez 
avec un ſang vil & corrompu .... Vous fremis- 
ſez ..... Jettez les yeux ſur ces enfans, mal- 
heureux à jamais par leur naiſſance, qui por- 
tent ſur leur tront dans la fociete un caractere 
de proſcription, Ils font la comme des coupa- 
bles humilies par le ſentiment de leur indignite. 
Hs voyent fuir devant eux les familles & les 
honneurs qui venoient au-devant de leurs ance- 
tres. Ils ont tous les jours des ſujets de pleurer 
leur naiſſance; tous les jours ils ont à rougir de 
leur mere ; le Public les appelle les enfans de 
Leonor, comme $'il diſoit les enfans de Voppro- 
dre Ils tranſmettent leur honte & leur malheur 
2 leur poſtcrite, cette tache hereditaire eſt 
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encore empreinte ſur le front de leurs petits- 
fils; & vous ne prefereriez pas la mort à la 
douleur , au tourment d' etre pete a ce prix? 
He bien, mon frere, votre amour, votre 
Leonor, ſuffiroient-ils à votre felicite ; Leonor 
ui elle-meme ne pourroit jamais Etre heureuſe ? 
Ile eſt aujourd'hui tout pour vous, parce que 
vous ne Ja poſledez point, & que dans votre 
refle vous n'avez que le ſentiment d'un amour 
qui deſire. Mais d vous la poſſediez, vous 
Eprouveriez en perdant peu a peu de cette yvreſ- 
ſe, qu'il manqueroit de jour en jour quelque 
Choſe 2 votre bonheur. Vous ſentiriez r-naitre 
en vous les anciens beſoins d'une ame honnẽte; 
vous entendriez inſenſiblement la conſcience, 
Phonneur, la nature, vous redemander leurs 
premiers droits. L' amour ſeul ne remplit pas 
tous nos devoirs, il ne peut faire ſcul notre 
bonheur. La paſſion eſt une illuſion, un tat 
violent de Pame, elle ne ſauroit ni durer, ni 
nous tromper toujours. Les bouillons de Page 
ſe calment, les charmes qui vous ont ſed uit fe 
fletriſſent, & le tems arrive on Von fe juge ſoi- 
meme plus ſeverement que n'ont fait les autres, 
parce qu'on eſt aigri contre foi par le repentir & 
les remords. On rougit de ſes folles amours ; 
on pleure ſur des fautes irreparables, & l'on don- 
neroit la derniere moitic de fa vie pour racheter 
la premiere. Oh ! mon frere, ſur quoi vous flatte- 
riez- vous que vous ſerez toujours amoureux, 


toujours aime, toujours heureux ? Qui vous le 
garantit? Leonor? Votre cœur? Tant de pathons 
8 5 
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ont fini par le deſeſpoir avec de pareiles ga- 


Trans. 

Le Marquis Etoit interdit & immobile ; je 
crus ſon ame eEbranlte, j inſiſtai. Je ſuppoſe, 
comme vous le voyez, que Leonor a toutes 
les bonnes qualitẽs qu elle affecte; qu'elle ſent 
toute la paſſion qu'elle vous temoigne ſans dou- 
te; que votre illuſion ſur les premieres anntes 
de ſa vie ne ſe diſſipera jamais; qu'elle vivra 
comme ſi elle ẽtoit nee de votre ſang, comme 
fi elle avoit ẽtẽ clevee dans votre famille; qu'elle 
gouvernera & conduira votre maiſon avec au- 
tant de dignite que de ſageſſe; quelle fera auſſi 
tendre mere que fidele Epouſe ; quelle pourra 
donner a vos enfans, des principes , des ſenti- 
mens, des exemples, une education qu'elle n'au- 
ra point recue, que... Et moi je ſuppoſe, $'ecri- 
a-t-i] tout d'un coup dans une forte de fureur, 
qu'une ſceur qui aime ſon frere , le plaint $'il ſe 
trompe, & ne Vinſulte pas; que le Marquis de 
Roſelle ſent mieux ce qui peut le rendre heu- 
reux que la Comteſſe de Saint- Sever, & qu'il 
eſt libre indẽpendant, maitre de diſpoſet de lui, 
malgrè tous ceux qui s'y oppoſeroient. A ces 
mots il ſort bruſquement. Je cours a lui, je 


. Parrcte ; il rẽſiſte. Mon frere.... Je n'ai point 


de ſœur; i] fait un mouvement pour ſe de- 
gager. II m*Echappoit. O mon pere ! m'ëcriai· je 
o ma mere ! venez a mon ſecours. A ces noms 
ſacrés, il treflaile, $'arrete, & ſe laiſſe con 
duire ſur un ſopha. Je reſtai debout devant lui; 
ks yeux Etoient fermes, ſa reſpiration s em- 
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barraſſoit dans ſes ſoupirs. 3 Ia pendant 


notre entretien la chaleur du zele m'avoit ſoutenue 
& Elevee au deſſus de moi meme : j ẽtois dure 
je ne penſois pas qu'il ſouffrit de mes diſcours, 
j examinois ſeulement sil reſiſtoĩt ou s'il se- 
branloit. II n'ẽtoit pas alors queſtion de le 
plaindre; mais de la terraſſer, de changer ſon 
coeur, Je frappois, je tonnois ſans egards , 
ſans mEnagement, fans pitic. Mais ici la ten- 
dreſſe & la ſenſibilitꝭ reprirent tous leurs droits. 
Je craignis pour la fante de mon frere, mon 
attendtriſſement ouvrit mon cœur aux larmes, 
3 en arrofai une de ſes mains que je ſerrois dans 
mes mains tremblantes. Il ouvrit les yeux, ſon 
regard me reprochoit tendrement ſon & at & ſol- 
licitoit la compaſhon. II mèla ſes pleurs aux 
miennes. O ma ſcrur ! S'ecria-il. O mon frere ! 
lui dis-je, pardonnez-moi ma cruautc; je ſuis 
toujours votre ſcur. Oui, vous I etes, repli- 
qua: t · il d'une voix entrecoupee ; pardonnez, & 
je ſuis votre frere. Nous reprime; peu a peu 
nos eſprits; je crus mEme entrevoir fur ſon vi- 
ſage un rayon de ferenite. Il me dit d'une voix 
douce, d'une voix qui cut penetre Vame la plus 
inſenſible, ma ſceur : il accompagnoit ce mot 
d'un ſourire, (c*etoit le ſourire de l'affliction 
& de la tendreſſe tout à- la fois) ma ſœur, je 
crains de vous avoir dit quelque choſe d' offenſant, 
je ne le ſais pas; mais fi cela eft, nos larmes 
viennent de Feffacer. Vous avez vu Vexces de 
ma paſſion pour... (Il ne nomma point Leonor). 
Mon deſlein vous le marque aflez : vous Vavez 
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combattu, vous le deviez ; mais vous raiſonniez 
contre un homme amoureux; il ne pouvoit etre 
perſuade. Je nai rien rẽpondu a la plũpart de 
vos raiſons; je ſentois pourtant dans mon cœur 
que j'avois quelque choſe 2 vous repondre. Je 
ne pourrois vous dire quoi; vous ne Pauriez 
peut-etre pas goiite. Il me paroiſſoit à moi fans 
replique. Pardonnez-moi, ma ſcœur, je ne puis 
renoncer a ma reſolution ; tout ce que je puis 
faire pour vous, C'eſt de ne pas en hater Vexe- 
cution, comme je Pavois projette. Je penſerai 
a tout ce que vous m'avez dit, & je vous donne 
ma parole d'honneur que je ne ferai aucune de- 
marche relative a cet objet ſans vous; en informer; 
ẽtes · vous contente ? Il me ſemble que c'eſt afſez 
gagner fur moi. Que ma ſceur faſſe a fon tour 
quelque choſe pour ſon frere , elle eſt mon amie, 
elle aime mon repos; elle ſe mettra a ma place, 
elle ſentira 'horreur de mon Etat, & peut-etre , 
a- t· il ajoute , en baiſſant la tete & la voix, 
peut etre conſentira- t- elle a mon bonheur. 

Il avoir les yeux remplis de larmes. Je lui 
rẽpondis de la maniere la plus affectueuſe; je 
le remerciai de la promeſſe qu'il m'avoit faite : 
nous nous embraſſames tendrement. Le Comte 
de Saint Sever entra quelque tems apres. 

Que dois-je craindre, que dois-je efperer , ma 
tendre amie ? Nous avons gagne du tems, c'eſt 
quelque choſe ; mais il eſt ſi epris de cette cre- 
ature, fi faſcine! Tout eſt perdu fi nous ne le 
dẽſabuſons ſur Videe qu'il a de fa vertu, ou il 
ſaudra que des voies rigoureuſes.... O ma chere! 
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{] en mourroit de douleur. Son honneur ou ſa vie, 

uelle alternative] Soutenez moi, aftermiſlez moi, 
Je Paime, & il profitoit de certains momens 
od mon cceur eſt tout à Vamitie ; je le ſens, je 
ne lui reſiſterois pas. Comme je defirerois que 
cette fille neut contr elle que la pauvretẽ & une 
nniſſance obſcure ! J'irois la chercher & Vame- 
nerois par la main à mon frere. Je fais cas de 
la naiſſance, parce que c'eft une obligation de 
plus d' etre honnete ; mais c'eſt au fond un prẽ - 
ſent du haſard, ſouvent inutile au bonheur; & 
je ſuis bien loin de mepriſer ceux qui n'en ont 
pas. Rien n'eft bas 4 mes yeux que le vice, 
Des qu'une telle femme porteroit le nom de 
mon frere; reſpectable par fa vertu, honorable 
par le nom de fon mari, elle deviendroit mon 
amie, ma compagne. Ma familiarite avec elle 
ſeroit pour le Public un temoignage de ſon mẽ- 
rite; & quand elle ſeroit aimee & portee par 
une famille, d'ou ſa naiſſance ſembloit Vexclure, 
le Public n'oferoit point ne la pas reſpecter, il 
ceſſeroit bientot de blamer mon frere. Mais un 
Etat infime, une vie ſcandaleuſe! Non, ma 
chere Comteſſe, je ſerois la derniere des femmes, 
fi je donnois les mains à une pareille horreur. 
Aidez moi, 6 mon amie ! Conſolez-moi, plai- 
gnez - moi, conſeillez - moi. 
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LETTRE LI. 


De Madame de Narton 4 Madame 
de Saint-Sever. 


A Varennes, 20 Mars. 


Q.. Ls conſeils puis- je vous donner, tendre 
& ſage amie, que vous ne puiſiez vous- meme 
au fond de votre coeur ? C'ct lui, c'eſt lui ſeul 
qui vous a guidee, il vous a bien conduite, 
mais vos raiſons, ſi ſolides, ft juſtes, ne pou- 
voient que _ ſur Teſprit de votre malheu- 
reux frere {a paſhon Vaveugle. La tendreſſe 
que vous lui avez montree z ce trait de ſenti- 
ment, qui m'a fait repandre des larmes ; le 
ſouvenir facte d'un pere & d'une mere que 
vous lui avez rapelle ft pathetiquement : voila 
ce qui l'a force a vous entendre, A vous pro- 
mettre de retarder au moins ce mariage affreux, 
& de ne le pas faire ſans vous en avertir. Con- 
tinuez, ma chere Comteſle, a la combler des 
preuves de votre amitic; qu'il voye que dans 
tout ce qui eſt juſte, honnete, raiſonnable, vous 
ſerez toujours prete a ſeconder, à prevenir ſes 
defirs ; mais qu'il voye auſſi a travers vos ten- 
dres careſſes une fermete que rien ne pourra 
vaincte; Eludez le plus qu'il vous fera poſſible 
tous les diſcours qui pourroient ramener 4 ce 
fatal ſujet: que ce foit dans vos yeux, ſur votre 
phy ſionomie qu'il liſe Fefpece d*horreur que vous 
cauſent le nom & Videe de Leonor, Vous ne 
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—— que lui repẽter ce que vous luĩ avez dit; 
impreſſion ſeroit moĩndre, / attendriſſement pour- 
roit ne pas toujours finir ces entretiens; & ſi Pai- 
greur prenoit la place, tout ſeroit perdu. Adieu, 
ma chere amie, vous ſavez qu'il n'eſt perſonne 


au monde qui partage vos chagrins comme moi. 


- 
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ere 
De Madame de Saint-Sever a Madame 


de Narton. 
A Paris, 25 Mars. 


J E vous Ecris dans le trouble & dans le dẽſeſ- 
poir, ma tendre amie; M. de Saint-Sever a 
tout perdu. Sans me conſulter, ſans me le dire, 
il fut hier chez Leonor, il la traita horrible- 
ment, & finit par la menacer de la faire en- 
fermer. Il vint le ſoir me raconter cette ſcene; 
ſur le chagrin qu'il vit que ſa demarche me 
donnoit, il fe facha, & me dit qu'il ne Vavoit 
faite qu'a cauſe de moi, & pour mettre fin 2 
mes alarmes ; qu'il ne pouvoit ſupporter de me 
voir en proie aux agitations ou j'ctois livree, 
que le ſeul moyen de guerir mon trere de cette 
extravagante paſſion, ctoit de lui en Oter Vob- 
jet. Le mal etoit fait, ma chere, les taiſon— 
nemens aurvient Ete inutiles, je n'en fis point; 
mais je previs ce qui eſt arrive. Mon fr-re 
fort d'ici, je ſuis encore eme... Bon Den 
Quelle fureur! Il a ſcu par cette miſérable les 
menaces de M. de Saint Sever. Quels empcr- 
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temens ! Sans ma preſence, qui meme lui <toit 
importune, je n'oſe ſonger aux exces ou ſa 
colere Vauroit pu conduire. Mon mari voulu 
lui dire tout ce qu'il penſoit & ce qu'il ſavoit 
de Leonor; un d lance avec indignation a 
te fa rEponſe. de Saint-Sever a continue 
de lui parler, & lui a demande, d'un ton ironi- 
que, si faiſoit des preparatifs pour ce beau 
mariage. Mon frere, furieux, Va interrompu, 
& nous a dit qu'il n'avoit plus rien à mena- 
ger; que ſon parti Etoit pris; qu'il mettroit 
cette fille a Fabri de nos perſecutions ; qu'elle 
ſeroit ſa femme ; que ſes preparatifs ne ſeroient 
pas longs; & qu'il ne devoit compte de ſa 
conduite qu'a lui. Mes larmes qui couloient 
en abondance ont paru le toucher. Il m'a 
regardee avec Emotion ; il a fait un pas pour 
S'approcher de moi; & tout de ſuite, ſe re- 
tournant bruſquement, il eft ſorti & m'a laiſ- 
ſee dans l'ẽtat le plus affreux. Ah! chere 
amie, qui ne ſuccomberoit à tant de maux ! 


LETT NE LEL 


Du Marquis 4 Madame de Saint - Sever. 
A Paris, 27 Mars. 


] E ne puis ſupporter l'idẽe de vous cauſer du 
chagrin , ma ſceur , je connois votre ame. je 
ſuis für que vous n'avez point trempe dans 
Fhorrible projet de votre mati; vos pleurs m'ont 
penetrẽ, vous ſavez fi vous m'etes chere. Je 

don- 


vos larmes, & je ne me pardonne p 

en avoir fait rẽpandre. Si PVetat violent on j ẽ- 
tois m' eũt permis de reflechir, vous n'auriez 
point ẽtẽ preſente a cette accablante ſcene. Je 
vous aime, ma ſceur, je ſais & ce que je dois 
a vos ſoins, & tout ce que vous devez atten- 
dre de moi. El! le devoir a-t-il beſoin de fe 
faire entendre quand le cceur parle? Mais pour- 
quoi M. de Saint-Sever abuſe - t il des ſentimens 
que j'ai pour vous, & de Paſcendant que vous 
avez ſur moi? De quel droit? Par quelle auto- 
rite? ..... Je ſouffre plus que vous, ma ſceur; 
ma plus grande douleur eft d etre force de re- 
noncer au bonheur de vous voir... Ma di 
ſceur, ma tendre amie, plaignez un frere mal- 
heureux, ne condamnez point un penchant in- 
vincible.... L'objet en eſt vertueux. Aimez- 
moi toujours; pardonnez des emportemens que 
je deteſte, que Jaurois di vous cacher, & ne 
partagez pas les ſentimens de votre.mari. Ma 
ſceur, permettez-vous que je vous einbraſſe en- 
core avec la plus tendre amitic ? 


1. 


r 
De Madame de Saint- Sever au Marquis. 
A Paris, 27 Mats. 


ENONCER à me voir! Ah! mon frere, 

avez · vous pu prononcer; Helas ! je ne ſurvi- 

vrois pas a ce malheur; non, vous ne me le 

ferez pas Eprouver, je m' en fie à votre coeur ; 
J. Partie. H 


Fintẽrẽt vif qu'il prend à vous? Son zee, 
Etre, a fait ſon crime. 
mon cher, qu'il n'a point de droits ſur 
que ceux de la tendreſſe. Il ne cherche 
4 d'autres; mais il eſt votre 
ami ; C'eſt a ces titres qu'il in- 
a vous. Je meurs d' envie de vous voir; 
craignois de vous <tre importune, je 
chez vous, je vous menerois M. de 
: nos regrets, nos Jarmes, notre 
effaceroient pour jamais le ſouvenir de 
z notre amitiẽ n'en Eprou- 
des tranſports plus vifs; ne vous y 
obez pas, mon frere. 


LETTRE LXIII. 
Da Marquis 4 Madame de Saint-Sever. 
A Paris, 28 Mars. 
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er aux Expreſſions de votre tendreſſe; mais it 
m'eſt impoſſible de prendre ſur moi de revoir 
M. de Saint-Sever. Peut-etre fera-t-i] bien-aiſe 
de m'eviter auſſi, Puis- je vous trouver ſeule ce 
ſoir ? Si vous me le promettez, j'irai chez vous 
a ſept heures. Je n'y pourrai reſter qu'un in- 
ſtant; mais je vous aurai vue, je vous aurai 


renouvelle les aſſurances de mon ẽternelle amitic. 


( 215 ) 
LET. 1 RE LAN, 
De la Comteſſe d Madame de Narton. 


A Paris, 29 Mars. 


a! ma chere, il n'y a plus de reffources ! 
Je n'avois pas encore perdu Pamitie de mon 
trere, ſon cœur Vavoit rappelle ; mais il avoit 
exigẽ que mon mari s abſentãt, pendant la viſite 
qu'il me voulut faire hier au foir. Malgre tous 
les reproches de foiblefſe que j eus a effuyer, 
Jobtins, je crus du moins avoir obtenu cette 
complaiſance. M. de Saint-Sever m'avoit pro- 
mis de me laiffer ſeule, Jen avois afſure mon 
frere. Il ſort effectivement. Le Marquis arrive 
il m'aborde de Pair le plus tendre. Apres nos 
premiers Epanchemens, il me demande ma pa- 
role qu'on n'attentera point à la libertẽ de Leo- 
nor; qu'on ne lui fera aucune violence; autre- 
ment, me dit-il, je ſerois force de manquer ia 
la promeſſe que je vous ai faite, & je ne pour- 
rois plus retarder...... Pallois lui repondre. 
M. de Saint Sever entre d'un air moitie plaiſant, 
moitiẽ fache. Ma furpriſe ne put perſuader à 
mon frere que je n'avois pas contribue à le 
tromper ; un ſeu] regard qu'il jetta fur moi me 
dit tout ce qui ſe paſſoit dans fon ame; il fe 
leva & voulut ſortir. Mon mari Ven empecha, 
& lui dit qu'il Etoit Etonne qu'il Veit fait prier 
de ſortir de chez lui; qu'il n'etoit point accou- 
tume a ces * 3 que ce qu'il lui avoit - 

| 2 
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t ẽtoĩt pour ſon bien; qu'il ne ceſſeroit point. 
de lui repeter qu'il ſe perdoit ; que fon honneur 
Pobligeoit d'arreter les progres d'un ſẽduct ion 
Epouventable; qu'il empecheroit le eclhonneur 
de la famille; qu'il ne ſouffriroit point que ſon 
beau-frere fit un mariage abominable ; je ferai 
dit-i], enſermer cette creature; & sil en eſt 
beſoin, je te ferai interdire. Oh ! ajouta-t-il, 
ta ſceur t'a gite, je ne te gaterai pas. Tout 
cela fut prononce avec une telle volubilite qu'il 
n*auroit pas Ete poſſible de I'interrompre. Mon 
frere d'un air calme, mais fier & dedaigneux, 
ſe leve, & me dit: ſont ce là vos promeſſes, 
Madame ? _— Je voulus le retenir, il me 
repouſſa avec i _— & partit ſans m'en- 
tendre. C'en eſt fait, je ne le reverrai jamais; 
peut etre avant huit jours le fatal nœud ſera 
forme... Pabrege les reflexions, ma chere, 
mais que je ſuis à plaindre ! Nous n'avons plus 
que les moyens violens à employer; malheu- 
reuſe & foible reſſvurce ! Mon frere n' eſt il pas 
fon maitre ? Si fa reſolution eft priſe, ce que 
nous empecherons aujourd'hui ſe fera dans un 
mois, dans un an. D/ailleurs, quel droit avons- 
nous d' attenter a la liberte d'une citoyenne ? 
Suis-je ou plus ſage, ou plus putfſante que la 
loi? Pat pris M. de Ferval de venir. Je vais 
Vinſtruire de tout ceci. Helas! je nai d'eſpoir 
qu'en lui, & qu'eſt-ce encore que cet eſpoir ! 
Je n'avois jamais Eprouve. un tel decouragement. 
Adieu, ma digne amie, 
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LETTRE [LXV. 
De M. de Ferval à Madame de Narton. 


A Paris, 3 Avril. 


os alarmes n'ont jamais ẽtẽ ſi vives & fi 
bien fondees, Madame; le Marquis fe croit a 
preſent degage de la promeſle qu'il a faite a fa 
fozur. La crainte qu'il a eue qu'on ne fit en- 
fexmer Leonor, & peut-etre la peur qu'elle en 
a elle meme, Pont engage non - ſeulement a la 
fair cacher chez une perſonne de confiance, 
mais encore 2 hater ce mariage, Je ſais du 
Notaire qu'il veut ſigner le contrat ce foir. 
Fepie ſes demarches, tout elt pret.... 

Je regois dans ce moment un paquet que 
Jattendais ; ce ſont des lettres de Leonor.... 
Adieu, Madame, je vole chez ce malheureux. 
Puiſſai- je arracher le bandeau fatal qui lui cou- 
vre les yeux 


LET TRE LAI 
Du Marguis d Madame de Sammi-Sever. - 
A Paris, 4 Avril, à une heute du matin. 


— 


J E ſuis le dernier des hommes, un etre abo- 

minable, un monſtre, daignerez - vous encore 

m' appeller votre frere? Ferval.... Excellent 

ami ,..... J'ai plonge mes mains dans fon 

fang..... Ab! we 24] expiera. .. « Les Chi- 
3 | 
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aſſurent que la bleſſure n'eſt pas mor- 
9005 rr | Apo 
STARE Is eadnd: & cars Bn. Bends 
r ir 
ſa vie; il ayoit pris des precautions pour 
ls e ab! falloit-il que ce fit 
ſang qui laviat mes fautes, mes horribles 
? Paffion affreuſe, execrable.... Jab- 


2 preſent le vil & indigne objet. Ah! 
je m'abhorre moi-meEme. 


— 


— 


LETTRE LXVIL 
De la Comteſſe 4 Madame de Narton. 


A Patis, 4 Avril. 


| THAN criſe! Chere amie ! Comment vous 
annoncer, comment annoncer a Madame de 
Ferval que fon digne fils a penſe devenir la 
victime de fon zele & des fureurs de mon frere ? 
C'eſt vous, 6 Dieu, qui avez conſerve les j jours 
de ce tendre ami, vous protegiez notre gene- 
reux bienfaiteur ! II n'eſt point en danger ; je 
dois commencer par là cet effrayant recit, je. 
dois encore vous dire, pour Phonneur & la 
juſtification de mon malheureux frere, que c'eſt 
de lui que je tiens les affreux & humilians de- 
tails que je vais vous rendre. Ferval vouloit 
me les derober; c'eſt meme a ſon inſgu que le 
Marquis me les a fats. 

Hier au ſoir, a huit heures, M. de Ferval fe 
rendit chez mon frere ; il entra, malgre les de- 
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"ſenſes que les 
laiſſer entrer perſonne. Il trouve 
un contrat de mariage pret 2 Etre ſignẽ, 
man frere & deux autres perſonnes. 


pas 4 ſe manifeſter f 


cet acte abominable. De quel droit entrez-vous 
ici malgre mes ordres? lui demanda-t-il d'un 
air menagant. Par quelle autorite venez-vous 


furcur, paſſons-y, venez, Monſieur, me ren- 
dre raiſon de cet inſultant procede. ſuis 
pret à vous la rendre, lui dit Ferval, d'un air 
doux & tranquille ; liſez les lettres contenues 
dans ce paquet. Je ne lis rien, je n'entends 
rien, que je ne ſois vengẽ: ſortons. Leonor 
fort inquiete vouloit le retenir ; donnez moi ce 
paquet, Monſieur, dit-elle à Ferval; il eft 
important que M. le Marquis le life, je le lui 
ferai lire, on peut $'en fier à moi ; ſortez, de 
grace; retirez-vous auſſi je vous prie, dit-elle 
au Notaice, attendons la fin d'un eclairciſſement 
que M. de Ferval juge fi nẽceſſaire, & qui ne 
peut Etre fait que dans des momens plus tran- 
uilles. Ferval refuſe de confier ce paquet a 


donor; „ 
4 
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val & le jette au feu ; Ferval eſt aſſez prompt, 
afſez adroit pour le retirer ſans qu'il ſoit endom- 
mage ; le Notaire veut ſortir, le Marquis le re- 
tient, & entraine Ferval dans le jardin. Defen- 
dez-vous, lui dit mon frere, en mettant Tepee 
à la main. N rn 
pluſieurs coups ; en en regoit un 
poitrine. Il tombe; fon ſang qui fort en abon- 
dance ẽteint la fureur de mon frere. Il veut 
relever fon ami ; il appelle du ſecours, on vient. 
Quel eſt fon ẽtonnement quand il appergoit I'e- 
pee de Ferval .tombee aupres de lui, coupee de 
deux doigts a la pointe. Quelle arme eſt- ce la, 
Ferval ? Et pourquoi ne m'avez vous pas aver- 
ti ?.... Pavois prevu votre violence, mon cher 
Roſelle, lui git-il d'une voix foible ; javois d'a- 
vance prevenu le malheur d' attenter à vos jours; 
ce n'eſt qu'apres avoir pris cette precaution que 
Je ſuis entrẽ chez vous. Mon deſſein n'etoit ni 
de vous offenſer, ni de vous bleſſer, je venois 
empecher votre malheur & votre honte. Il en 
eſt tems encore; mon amitie, dont vous ne 
douterez plus, mon ſang que vous faites couler, 
ma vie que je vous ai ſacrifice 1 au moins 
que vous ayez la complaiſance de lire ce paquet. 
Ah ! cher ami, dit mon frere, en ſe jettant ſur 
lui, je ne puis ſonger qu'a vous dans cet affreux 
moment. La Chirurgien qu'on avoit envoyẽ 
chercher arriva; il banda la plaie. Mon frere 
accompagna Ferval & lui donna fon apparte- 
ment: Fetat du Marquis ẽtoit plus affreux que 
celui de ſon ami. Il n'y a rien à craindre pour 
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fa vie, le 'il a perdu cauſe ſeul ſa foi- 
blefſe. Le denen aſſure que dans huit jours 


il ſera gueri. Apres les premiers momens de 


trouble & de deſeſpoir , Ferval exigea que le 
Marquis ouvrit le paquet & qu'il le lit. C'e- 
toient des lettres de Lohnor d Juliette, fille de 
fon eſpece. La miſcrable y a peint ſa baſſeſſe & 
ſes intrigues. Je vous en envoye les copies. 
Mon frere, frappe comme d'un coup de foudre, 
rejette avec horreur ces lettres ſur la table. Nl 
ſe promene à grands pas, la fureur dans les 
agen la vue de fon ami, qui de ſon lit lui tend 
a main, le rapelle 2 lui. Quelle humiliation, 
$'ecrie-t-il! Quelle honte ! Il m'ecrit, il me prie 
de venir ; Jarrive, je le trouve dans cet affreux 
etat. Ferval veut me cacher le ſien; non, non, 
mon ami, que j'expie au moins $'il ſe peut 
ma faute , en avouant tout a ma ſœur. Ferval 
Pinterrompt encore. Le Chirurgien nous fait 
que notre entretien inquiete le malade & 
Pagite. Nous paſſons dans un autre appartement, 
& ce füt 14 que d'une voix entrecoupee par 


dies ſanglots, mon frere me fit une partie de 


ce rẽcit. Nous rentrons, il me donne ces let - 
tres, je les lis, & les lui rends en filence. 
He bien, ma ſceur, ſuis-je afſez humilie ? Etes- 


vous afſez vengee ? Je me leve, je Vembraſle, 


Je preſſe ſon viſage baiſſẽ contre mon ſein ; je 
mele mes larmes aux fiennes, & je ne lui parie 
pas. Apres un quart-d'heure de ſilence, de fu- 
reur, & d'attendriſſement, il ſe leve : Ferval, 
dit-#, Ferval , mon 1 Ferval, je te dois le 
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prix de tes bienfaits, je dois à ma ſceur... Eb! je 
me dois a moi mEme de me venger de cette infa- 
me... Je vais laver dans fon ſang cette ẽpte teinge 
du tien. Arrete, arrete, $'ecrie Ferval, eſt-elle 
digne de ta fureur ? Oublie, mon ami, oublic 
cet amour funeſte , c'eſt la ſeule que 
tu doives tirer de cette vile creature. Songe 
u' un Eclat deshonorant rejailliroit ſur toi ..... 
Þ bo fk Sane bras, je le conjurai de ne 
nous pas quitter ; & enfin il pritle parti , apres 
mille mouvemens divers, d'ecrire à cette 
le billet dont je vous envoye auſſi la copie. 
Elle eft partie dans Vinftant qu'elle Va regu; 
elle a pris vis-a-vis des gens un air de henie, 
& veſt retiree chez elle. Nous avons quitte 
Ferval a fix heures du matin. Jai emmenẽ le 
Marquiz chez moi ; un peu plus tranquille alors, 
il m'a recommencẽ les details de cette cruelle 
avanture. Je ſuis reftee avec lui juſqu'a buit 
heures que je ſuis entree chez M. de Saint-Se- 
ver. Je Pai fi bien prevenu ſur ce-qu'il devoit 
faire, que je ne crains pas que le Marquis ait 
a Yen plaindre. Il repoſe a preſent. Ferval eſt 
auſſi bien qu'il peut etre. Je viens d'y envoyer; 
nous allons le voir dans deux heures. Adieu, 
ma chere. Quels aſſauts ! Et quel chagrin pour 
Madame de Ferval ! Elle n'a pourtant rien a 
craindre , graces au Ciel , qui a tout conduit 
pour le mieux. 
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*LETTRE LXVIIL & ice, 
De Lionor d Juliette. 


"Tv me fais grande pics, ma Juliette ; ant 
pourquoi t'aller confiner dans ce triſte chateau ? 
C'eſt Yenſevelir toute vivante; autant yaudroit 
Etre une honnete femme; c'eſt meme encore 
pis. Javoue que ton tyran eft riche , enrichis- 
toi donc: voila tout ce que j'y ſais. Bizac va 

r quelque tems dans le canton que tu ha- 
. bites. S'il Yeſt-permis de le voir quelquefois, je 
te plaindrai moins. J'ai un nouvel amant , ma 
chere, il ſe nomme le \larquis de Roſelle ; il 
eſt Ofhcier de Gendarmerie Il a vingt ans, 
une belle figure , une belle taille , & une fortu- 
ne confiderable. C'eſt un certain M. de Valville, 
dont tu te ſouviens peut · ètre, qui m'a fait faire 
cette connoiflance ; ce Marquis a le cœur tout 
neuf & Peſprit romaneſque. Depuis un mois que 
nous nous voyons, I m'a fait des preſens magni- 
fiques, & n'en a point exige le prix. Il veut, 
dit i], atteindre par devres au bonheur. J'A 
ſoin d'entretenir cette flamme reſpectueuſe: je 
t'aſſure que je joue d*apres nature; la dignite, 
le ſentiment, la delicatefſe, &c. & que ce jeu 
m' amuſe D ailleurs un tel amant peut me faire 
un fort. Il eſt d'une extreme generofite : la dĩſtan- 
ce ou je le tiens, & qu'il nꝰoſe franchir, entre- 


® Ces lettres & les quatre ſuivantes ſont celles dont il eſt 
parle dans la precedente. 
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tiendra long-tems ſon amour. Rien n'eſt plus 
plaiſant; it me traite en Princeſſe; & je le traite 
en Berger. Ne crois pas qu'il manque d eſprit, 
il en a beaucoup; mais il a le coeur t-ndre, 
Tame delicate z je ſuis ſa premiere inclination, 
Il n'a aucunc experience , & ne fait ce que c'eſt 
que nos intrigues. Juge, ma chere, quel parti 
on peut tirer d'un tel homme. La Roche ne 
$'appercait de rien, tu ſais comme je le mene. 


qu'a ce vieil hypocrite qu'on ne fache ſes allu- 
res, en fait un amant diſcret. Pai renvoye 
tous les freluquets, cela ne mene à rien, & 
n' auroit pu que me nuire. Juliette, ſonge-y 
bien; d'un cõtẽ le Marquis, dans I'cfprit duquel 
il faut entretenir cette idee de reſpect; de Pau- 
tre cõte la Roche à menager; les recevoir Fun 
& autre, & empecher qu ils ne ſe rencontrent, 
monter ſon eſprit au ton ſi different de ces deux 
hommes, amuſer chacun felon fon genre; ẽtre 
tour à tour agrẽable, douce & decente avec Fun ; 
vive, capricieuſe & folle avec Pautie ; crois-tu 
que ce ſoit aſſez d' affaires? Jeſpere men tirer 
bien. Adieu, ma Juliette. 
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*LETTRE LXIX, & 20, 


De Lionor & Juliette. 
A Paris, 7 Janvier. 


A. 


v ſais, ma chere, toute la peur que m'avoit 
donnee cette algarade de la Rochelle: he bien! 
tout n'en a EE que mieux. L' amour du Mar- 
quis en a redouble. Tu vas t'ecrier a Pordinai- 
re: Phabile creature! Pavoue qu'il ma fal u de 
Fadreſſe dans cette criſe; mais cette adreſſe a 
dien reuſſi. Sais · tu que tout ceci pourroit deve- 
nir ſerieux? Que je voudrois bien que Bizac pũt 
venir ! Il me feroit très- utile, tache de me Ven- 
voyer. Qu'il feroit bien le role d'un rival, & 
que ce role feroit neceſſaire pour donner un 
aiguilion de plus à Pamour de Roſelle, qui eft 
pourtant, s'il fe peut, encore plus oafſionne ! 
Le reſpect ſeul retient ſes defirs ; mais ce reſpect 
lui cotite . .. J'acheverai de le ſubjuguer en lui 
moutrant des vertus..... Tu tis. Oh ] je te jure 
que je le mene: ai loin. ] en ai dẽja refuſe beau- 
coup de preſens, & ces refus ont produit de 
plus beaux dons , que je n'ai acceptẽs que par- 
force. Quelques actions de generolite adroite- 
ment faites, de la ſageſſe ſans durete, quelques 
nuances fines d' amour, mais fans foiblefle, ache- 
veront ſa deſaite. Si Bizac ne peut venir, ne 
lui dis rien. Tu connois le danger des conh- 
dens. Je Yembraſle. 


® N:ta. Il y a pluſeurs let:res de Leonor qu'on n'a point, 
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LET TRE LXX, & z., 
De Lionor à Juliette. 


A Paris, 14 Janvier. 


Cn Marquis combat plus que je ne le pen- 
fois „ ma chere. Une ſœur devote, une famille 
importante, un nom, tout cela forme de terri- 
bles obſtacles. I faut faire jouer des machines 
extraordinaires. Voici un modele de lettre que 
je t - Te te prie de le copier toi meme, 
tel qui eſt, avec grand ſoin, addreſſe - moi cette 
lettre, fais la mettre à la poſte; mais que ce ne 
ſoit qu'*apres m' avoir mand quel jour preciſe- 
ment elle arrivera a Paris, afin que je pu ſle 
dreſſer mes batteries fur Vavis que tu me don- 
neras. Tu m'entends à demi mot, & je ferois 
tort à ton intelligence ſi je t'expliquois mon 
deſſein. Adieu, ma chere. 


* Dans cettte lettre ẽtoĩt contenu le modele de celle que le 
Marquis trouva dans le fecretaire de Leonor. 
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LETTR E LXXI, & 4e, 
De Lionor à Juliette. 


A Paris, 15 Fevrier. 


L A lettre a produit fon effet, ma chere; mal- 
e cela mon Marquis ne fe rend point encore. 
ai quitte l' Opera. Je ſais ce que je riſque ; 

mais il eſt des occaſions ou il faut ſavoir riſquer, 

Tant que je refterois Acuice il ne m'epoulcroit 
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point. Ne pourrois-tu venir ici? Tu me ferois 
utile ; il faudroit paroitre une femme d'un <tat 
honnete , un peu de mes parentes , demeurant 
en Province, & qui ſachant mes malheurs & 


mes vertus .... viendroit m'arracher aux ſẽduc- 
tions. Entends-tu cela? Tache, tache , ma Ju- 
liette, de me faire ce plaifir. Tu ſens que ma 
fortune ſeroit la tienne; que dans quelque rang 
que je fuſſe, tu ſerois ma meilleure amie, & 
que je ſaurois donner 2 ma parente tout le luſtre 
qu'il faudroit. Je t aſſure que ſi je deviens fem- 
me de qualite, j'en ſaurai prendre le ton. Eh! 
que fais-je ? Peut-Etre alors deviendrois je tout- 
a-fait honnete femme. Celles qui le ſont, Vau- 
roient-elles Ete, ſi elles avoient ẽprouvẽ nos 
fituations & nos beſoins ? La vertu eft affaire de 
circonſtances. Oui, tout de bon, je crois que 
je m'arrangerois à Etre vertueuſe , ju'qu'a ce 
que cela m'ennuyat. Tu le deviendrois peut- 
etre auſh, Oh! que cela ſeroit plaiſant ! 


LETTRE LHA, & 3. 
De Leonor à Juliette. 


A Paris, premier Mars. 


O H! ſi tu ne peux Yarracher que dans huit 
jours a ce tyrannique amant, j'eſpere que mon 
ſort ſera decide quand tu arriveras. Pai em- 
ploye toutes les refſources , j'ai rallume tous 


les defirs, je Vai amene au point de me pro- 


ne le nom & le rang de la Marquiſe de Roſel- 
le, je n' en rabattrai point. M' a plus qu'un 
pas a faire, je le tien fait, Ah ! ma Juliette - 
quel bonheur ! a 

Japptends dam le moment qu'il eſt tres mal. 
Quel contre tems! Sik meurt, quelle folic d'a- 
vaur quitt ! Mais vil en re vient 
Qu'y 22 je ? Sa famille va Pentourer.... 

ulli c eſt ma faute, Fai voulu aller trop vite.. . 

uvois-je imaginer ce revers? Que j'ai mal 
fait de refuſer le mariage ſeciet Il m'offroit les 
deux tiers de ſon bien! Oh ! que j'ai mal fait! 
Adieu. Puifſe-t-il en :echapper , afin que j*aye 
le tems de reparer ma ſottiſe 


LETTRE LXXIII. 
Du Marquis d Lionor. 
| A Paris, 4 Avril. 
A Me vile & trompeu'e , quelles . expreſſio 
peuvent peindre Phorreur: que mont donnee les 
preuves de tes noirceurs, de ta baſſeſſe! .. 
Eit-il pofitble , bon Dieu! que ce fiir à cette 
ame monſtrueuſe que je vouluſſe ſacrifier mon 
honneur , ma famille, mon etre tout entier ? 
Jai lu, je tiens les lettres que tu as ecrites 4 
ta meprifable confidente, a Juliette. Je vois 
les reſſorts que tu as fait jouer pouer ſubjuguer 
a ma 


( 129 ) 

ma raiſon... , . Quoi! dans mon agonie, dans 
ce tems ou reduit par un amour funefe 2 deux 
doigts de la mort ., tu ne regrettois que 
mon bien! Monſtre affreux ! Eloigne-toi pour 
jamais de ma vue, je ne is retenir ma 
fureur: je vengerois fur toi le ſang de mon 
ami. Miſerable!... Quoi ! c'eft pour toi que 
Jai pu verſer ce ſang precieux! Garde mes 
dons, comme autar.t de m de ton infamie 
& de ma foiblefle. Sur-tout*evite de te mon- 
trer 2 mes yeux. Je te defends de me rẽpon- 
dre, les caracteres que te main traceroit me 
ſeroient un objet d*horreur. 


1 


LET TRE UU. | 
De Madame de Saint-Sever d Madame de 


Narton. 
A Paris, 11 Avril. 


ON$SIEUR de Ferval eſt parfaitement re- 
tabli, ma chere, ſes forces reviennent chaque 
jour; la cicatrice de ſa bleſſure n'eſt deja plus 
que la marque reſpectable des ſentimens les 
plus beaux. C'eſt dans le cœur de mon frere 
que ſera, & que doit etre ẽternellement, une 
plaie douloureuſe. Qu'il eſt digne de pitic! A 
ſes terreurs ſur le danger de Ferval a ſucce: 
la joie de la guerifon de ce tendre ami; le 
melange d' horreur, de repentir & de recon- 
noiflance qui a bouleverſe ſun ame pendant les 
J. Partie. 1 
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deux premiers jours, lui donnoit une agitation 
crueile, mais moins affreuſe que Vabattement , 
la noire melancolic où je le vois fe plonger , 

eſt toujaurs chez moi : Ferval vint hier nous 
y ſurprendr . premiere fois. yo” at- 
tention cet eſtimable ami n' t. i] pas pour 
ecarter_Julqu'3 Videe de fa bleflure! Quelles 
tendres C 2 ne fit - il pas à mon frere ! II 
Jui propola mille projets J'amuſemens. Il ne 
nous ee de nouvelles, & de petits 
Evenemetis intEreffans ou agreables. M. de Saint- 
Sever entra 2 qui lui voulut parler de fa ſanté: 


| Ace ſeul mot je vis Ferval rougir. Par Padreflſe 


la plus aimable , il forca mon mari de changer 
de diſcos, Mon 9 ſoupiroit, & ne put 
retegir ſes larmes. Ill ſortit, & rentra pluſieurs 
fois. En verite des ſecouſſes fi terribles me 
font trembler pour fa vie, d' autant plus que fa 
ſantẽ n'Etoit pas encore bien affermie. Il lui 
faudroit au moins des diſſipations, il ne ſera de 
ong-tems ſuſceptible de plaifirs. Leonor, a 
— ſcu , eſt allce loger dans un quartier 
eloigne ; elle y a emports ies meubles & tous 


les dons de mon frere. Puiſſions- nous n'enten- 


dre jamais parler d'clle! Le Marquis ne Sen 
informe point , & n'a pas meme prononce ſon 
nom depuis quatre jours. Adieu, ma tendre 
amie; je retourne aupres de ce cher objet de 
ma tendrefie & de ma pitiẽ. Comment expri- 
mer a Madame de Feryal tout ce que je ſens? 
Soyez, de grace; mon interprete , & faites-l 
lire dans mon ccæur. f 
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„ n. 
De M. de Ferval & Mademoiſelle de Ferval. 
A Paris, 20 Avril. 


J. ſuis dans le plus cruel embarras, chere 
forur ; vous ſavez ce qui s'eſt paſſe. Le honheur 
de la reEufſite m'a trop tẽcompenſẽ de mes ſoins. 
Mais ce que vous ne ſavez pas, & ce que j'ai 
cru ne devoir dire à perſonne, c'eſt que pout 
avoir les lettres de Leonor, il m'a fallu les 
payer. Je les doix aux hauteurs meme & A 
Vimprudence de Leonor. Et fans cela je ne 
les aurois pas eues, Car j'avois une invincible 
repugnance a corrompre des domeſtiques juſqu'à 
ce point, & je n'avois pas beſoin là deſſus des 
legons rentermees dans une lettre de ma mere. 
Mon cœur ſeul me les doonoit. Heureuſement, 
Juliette preſſce d' argent s eſt adreſſèe a Leonor, 
& n'en à recu qu'un refus aſſræ mal coloré. 
Leonor s'eſt meme cru d'avance avec elle la 
Marquiſe de Roſelle. Juliette outree du refus, 
& vivement preſſee par des pourſuites inquiètantes 
a prete auſſi-tot loreille aux inſinuations de la 
Femme de chambre de Leonor ; and pour ne pas 
laiſſer vendre ſes meubles , elle m'a fait off ir 
les lettres. Trois cent louis en ont Etc le prix. 
e n'avois pas cette ſomme; je ng voulois pas 
m'ouvrirla deſſus a Madame de Saint-Sever, vous 
en ſavez les raiſons. Il a dong fallu les emprun- 
ter. Je n'avois pas le _ de choiſir mes pte · 
2 
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teurs; je me ſuis adrefſe à ce la Roche, dont 
vous avez ſcu les intrigues & la fureur. Sa co- 
lere, qut᷑ duroit encore, m' bien ſervi. H m'a 
te, ſans interet, cette fomme, dont il a ſcu 
2 deſtination ;- mais comme ii eſt auſſi avare que 
vindicatif, il me preſſe de la lui rendre. Je ne 
crois pas devdir informer de cela M. de Saint- 
Sever, & je vdus avoue que je ne pourrois pren- 
dre fur moi de lui en parler. Dois-je le dire a 
ma mere? Vous 'ſavez qu'elle m'a fait part de 
ſa fur les moyens que jJemployois. 
Pouvois-je cependant faire autrement ? Il faudra 
bien qu'elle le ſache . . Donnez - moĩ votre con- 
ſeil, chere ſcur, pour fortir de cet embarras. 
Repondez-moi promptement. Adieu, je vous 

embraſle de tout mon coeur. 


LETTRE LXXVI. 


De Mademoiſelle de Ferval à M. 
die Feroal. 


A Ferval, 23 Avril. 


; cauſe de votre embarras eſt trop belle, 
mon cher frere , pour que je ne la partage pas 
du fond de mon cteur. Vous avez agi en heros ; 
&, ce 2 me touche davantage encore, en 
ami. Vous ne devez point parler de cet em- 

runt à Monſieur ni 4 Madame de Saint-Sever. 

e ſais qu'a enviſager la choſe ſous le premier 
aſpect, ils devroient plutot payer ceite ſomme 
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vous; mais il eſt des procedes juſtes qui 
font malhonnetes , & il me ſemble que celui-la 
ſeroit tel , parce que vous n'avez pas du diſpo- 
ſer de leur bourſe ſans leur aveu, Je ne veux 
point nun plus en patler à ma mere : je ſais bien 
ce que fon cœur lui difteroit, mais elle n'eſt 
pas en Erat d' etre genereuſe ; la mediocrite de 
ſa fortune, ce que vous lui coùtez, ce que lui 
coiite fa maiſon, qu'elle tient honorablement , 
ne donnent deja que trop de motifs a fon econ- 
omie. Je connois Vetat de ſes affaires, puiſque 
c'eſt moi qui ſuis chargee de tous les détails, 
& je ſais qu'elle ne pourroit , ſans fe deranger 
beaucoup, vous fournir cet argent. Il ne faut 
point lui donner de chagrin; mais demain je 
ferai partir pour vous en ſecret, & par une oc- 
caſion fire , mes boucles d'oreilles : elles font 
a moi, par le don que ma tante m'en a fait en 
mourant , ainſi je puis en diſpoſer. Je tacherai 
qu'on ne 8'appercoive pas qu'elles me manquent ; 
mais fi ma mere me demande uu elles ſont, je 
lui dirai l'uſage que j'en ai fait, elle ne le bla - 
mera pas. Ne me remerciez point de ce ſacrifice, 
je vous le fais avec le plus grand plaifir , mon 
cher ami, d' autant plus que c eſt un motif excel- 
lent qui vous a mis dans ce beſoin. En verite, 
je ſuis glorieuſe d'etre votre ſceur, Je ne puis ce- 
pendant m'empecher de vous dire que les moyens 
dont vous vous ©tes ſervi ſont un peu haſardés. 
Il eſt triſte d' etre oblige de recourir à de telles 
voies, Mais, dites-vous , il le falloit : je ne puis 
que gEmir de cette neEceſlite. Quel monſtre que 
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. 

le vice, il force ainſi la vertu · meme, à em- 

prunter quelque: ois fes detours ? Adieu, mon 

cher frete Je ſuis bien ſenfible à la conſiance 

vous ver en moi. Que vous m'avez caufe 
"inquietude & d'admiration & j'ai d'envie 

de vous revoir & de vous embraſler ! 

La che ce. miſerable Leonor doit etre 

contre vous me fut peur. Des Etres auſſi cor- 

rompus ſond'eliþ de tat. 
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LETTRE LXXVI. 
De M. de Ferual à Madathviſelle 


— 


de Feral. 
Aas, 28 Avril. 
Qs (d ede botme & „ ma che- 


me faites, Jai requ vos boucſes, je les ai ven- 
dues , & me ſuis acquitte. Mad je vis au deſeſ- 
poir de vous Aepeuller ainfi. ' Neſt beau, mais 
il eſt triſte d'avoir Pame ſenſible, grande & 
— and la fortune ne nous ſeconde 
pas. es nen de Lebndt , ces filles 
ſont trop avubeszt trop baſſes pour pouvoir ſui- 
vre une vengeance. Le Marquis eſt toujours 
plonge dans une triſfeſſe ſombre qui m'inquiete. 
f Ecrivit pourtant hier a Valville. Les torts 
qu'il a cus abecihi & 8 A reparer , 


re ſceur I Je ſuis penttre dd facrifice que vous 


les vont rendre peut etre amis que jamais: 
j en ſuis fache. Valyi'le n'eſt pas digne d' etre 
ami de Roſelle. Mais cet infortune Marquis 
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&accroche à quelque choſe. Je ſens 
qu'il droit ke trouver dans un vuide affreux: je 


uns b A 5b 
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Du Margsis.& V. 
A Faris, 27 ey 


NM. ABANDONNERAS-TU cher Valville ? 
e ſuis puni, je ſuis humilic, tu dois etre aſſez 
venge. Je reconnols & j ahjure tous mes torts; 
je Ven demande pard Ah! mon cher, que 
Je ſuis malheureux! gu. vil objet d'une paſſion 
qui m'a cauſt tant de maux nen etoit pas- -digne, 
je le ſais, je Vabharre aujourdhui ; mais mon, 
cœur ſaigne encore. Viens me voir, cher ami 
redonne· moi la force que j'ai perdue ; J eſpere 
88 ſecours, & je ſens que j en ai 


. 
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LETTRE LXXIX. 
Du JValbille au Marguis. 
A Paris, 27 Avril. 
J. dentis then, mon cher Marquis, que ta 


—— 4 Cette petite ẽpreuve 
| 4 
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te ſe ſage; je ſuis bien aiſe que tu ] aies fa te. 
Te voila au téveil d'un ſonge extravagant. 
Oublie promptement cette folie. J'irai te voir 
ce ſoir, & je te preſenterai demain chez Ma- 
dame d' A ſterre: c'eſt une femme charmante, 
elle a des ſoupirs divins, une maiſon deli cieuſe. 
— au moins, mon cher, plus de ſentimens 

omaneſques ; il ne ſeroit plus poſſible de ſe 
— de tes affaires. Ta maladie m'a rce'e- 
ment inquictè Adieu, ener Roſelle, tu es ma 


foi plus heureux que ſage. 


* 
— „ 


LET TRE LXXX. 
De Valville au Marguis. 
A Paris, 29 Avril. 


H- bien, mon cher Marquis, tu veux done 
donner Cars tous les exces ? Je Cavertis celui 
de la miſantropie eſt le pite de tous. J'aimerois 
encore mieux te voir amoureux paſſhonne. Je 
te mene hier chez la Marquiſe d'Aſterre ;- la 
meilleure compagnie y <tait, les plus jolies fem- 
mes; la Marquiſe te fit des prevenances qu'un 
autre acheteroit bien cher, & tu ne da gnas y 
repondre que par la plus froide politeſſe; 3 pas 
une Epigramme, pas une faille. Tu fus d'une 
ſtu; idite qui me deconcertoit, qui m' anẽantiſſoit. 
Je t'y avois annonce, tu n'y pouvois paroitre 
ſous Ne meilleurs auſpices. Elle eſt aimable 
cette femme, & j'ai balance quelque tems en- 


trielle & Madame de Clarival. Mais par des 
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raiſons de convenance, j'ai donne la preference 
a celle-ci, & je me pique de conſtance. Il ne 
faut point avoir la cruaute de d{ſeſperer une 
femme: voila mes principes. Je fais allier hon- 


neur & les plaiſirs. Allons, reviens à toi, re- 
viens à nous, rentre. dans le monde; je te 
donne encore rendez-vous demain chez Madame 
d' Aſterre. Je veux abſolument t attacher a cette 
femme ; je veux te voir à elle en titre. Tu ne 
me remercies point, Marquis, de te menager 
ft pgenereuſement une place deſue par tout ce 
qu'il y a a Paris d'hommes aimables, & que 
peut etre j'aurois dans quelque mois arrangee 
pour moi- mèẽme. Bon foir, cher Marquis; a 
demain. 


—_—_— 


LETTRE LXXXL 
Du Marguis a Valville. 
A Paris, 30 Avril. 


J E te rends graces de tes ſoins cher ami, je 
reconnois ton amitié dans les avis que tu me 
donnes; je voudrois pouvoir bannir des ſouvenirs, 
dont Pamertume affreuſe ſe repandra fur le reſte 
de ma vie... J'ai reſolu de ne plus parler de 
la malheureuſe & deteſtable paſſion dont Jai ẽtẽ 
la victime; je tache meme de n'y pas penſer. 
Ce cruel effort retombe ſur moi avec violence. 


pardonne, ami ce 8 d'un bonheur qui n'eſt 
5 
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plus. Je le croyois reel. Mon cceur 8'<toit ac- 


coutume à ce charme. Helas! Il me ſemble 
que je ne tiens plus 2 rien, Veux-tu que je 
touvre mon ame toute entiete? Sans Fhonneur, 
fans ce ſentiment auquel je faurai ſacrifier tous 
les autres. . iris. .. je reprendrois mes 
fers, & me trouverois encore moins malheureux 
que je ne ſuis. La miferable ! Je la hairai, je 
Feſpere ; je la mepriſe, Mais je croyois la hair, 
la deteſtes, je m'appergois que la colere m'a- 
foit. Oh! Leonor ! Leonor! .... 

| 82 relire le commencement de ma 
lettre que j'ai Ecrite ce matin. Le trouble od 
Jetois m'a fait tomber la plume de la main. 
Fai honte de ce dẽſordre; mais tu verras Vetat 
de mon ame. Aies en -pitic, cher Valville 
ſonge qu'il n'eſt peut ẽtre rien de ſi cruel, de 
ſi humiliant que d' ẽtre contraint de hair & de 
mepriſer ce quꝰ on a paſſionnẽment aime ; je crois 
que l'amour propre prete encore des traits a Va- 
mour pour deſeſperer mon cceur ulcetre. En 
werite mes idees font ſi confuſes, que je ne 
puis m'en rendre compte. Si tu ſavois les di- 
vers movemens qui bouleverſent mon ame; Ia 
rage, Famour, la honte, y ſont naitre ſucce ſſi - 
vement des de ſſeins, dont je rougis apres un 
moment de reflex ion. 

Ne crains rien de bas de ma part, cher 
ami, Fhonneur fera ſur moi plus que la raiſon; 
—— mieux mourir que de la _ wu 
n'eſt que pour mon repos que je cherche a Ja 
.dannic de ma memoire, car je reponds de moi 


le Epreuve que 
en a faite me e 


ibre, les femmes dont tu me parles ne 
me toucheroĩent point, Eh f que ſentimens 
veux tu que j'ai pour Madame d' Aſterre? Je 
ſuis honnete- homme, elle doit Etre vertueuſe ; 
je n' entends rien à tes arrangemens: le ton qui 
regne dans fa trfaiſon eſt trop bruyant pour moi. 
Que me veux tu dire de Madame de Clarival ? 
Son état & fon maintien me Font fait croire 
une femme reſpectable. N' es- tu pas l' intime 
ami de ſon mari? Permets, mon cher, que je 
he me livre point à cette nouvelle-fociete. Pi- 
rai chez ma ſceur, je reſterai chez moi, je te 
verrai, cela me ſuffit. Je ſens que je joue un 
triſte perſonnage dans le monde, & je ne puis 
le ſouffrir. Viens me voir demain ſi tu peux, 
& diſpenſe · moi de retourner chez Madame 
d' Aſterre. 


— 


LET TRE LXXXII. 
De Valville au Marquis, 


A Paris, 30 Avril. 


Wi fauſſes idees tu te fais, mon cher 
ami! Elle n'ont pas le ſens commun; perſon- 
ne ne penſe comme toi, cela eſt pitoyable. Vis 
avec les vivans, ſois heureux, ſois tranquille, 
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amuſe- toi: vaila tout ce qu'on te demande. 
Sais- tu que Madame d' Aﬀerre ta diſtingue, mal- 
gre ton triſte & froid maintien ? Elle m'a de- 
mande ſi tu ne reviendrois pas ce foir chez el - 
le; & je m'y connois, tu peux compter qu'il 
ne tient qu'a toi d'en etre aime. Quelles idees 
gauloiſes as-tu donc? Eh! ſans doute, elle eft 
vertueuſe, cette femme ; mais cela n'empeche 
pas d'aimer un galant homme. Tu ne ſais pas, 
je le vois, ce c'eſt que Fhonneur des hon- 
nẽtes gens. the downs ui veut paſler fa vie 
agreablement, choifit parmi les fenrmes les plus 
aimables, celle qui lui convient le mieux. La 
beaute, le me&rite, Feſprit ne doivent pas ſeuls 
le decider. Il faut encore trouver les conve- 
nances; voir, par exemple, ſi le mari eſt un 
homme fur lequel on puifſe compter ; ſi Yon 
en peut faire un ami; ft ſa maiſon n'eſt point 
triſte & ennuyeuſe; fi une dẽpenſe brillante y 
appelle le plaiſir. Toutes ces choſes ſe trou- 
vent- elles rẽunies? On cherche a plaire a la 
Dame; fi Von ne reuſflit point apres quelques 
ſemaines, on tourne ſes vues ailleuts; fi l'on 
r.uilit, on Sarrange. Une femme doit exiger 
Ia decence, les égards pour fon mari, la con- 
ſtance autant qu'il eſt poſiible ... . . & qu'elle 
meme Vobſervez mais en cas qu'on S'ennuye 
Fun de Pautre, point de rupture, on fait une 
retraite honnete. Si par malheur il ſurvient une 
rapture en forme, jamais d'eclats, jamais de 
piopos. Voila le devoir d'un galant homme. 
Celui d'une femme eſt d' eue fidelle a cet a- 
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mant tant qu'elle n'en aime pas un autre; de 
n' en avoir qu'un; de conſei ver les dehors, & 
d'avoir pour ſon mari les meilleures manieres ; 
de ne le retrancher jamais avec humeur d'une 
partie d' où il eft impoſſible de le chaſſer; de 
ne point s' inf rmer de ſes liaiſons ; de tourner 
meme a l'avancement d'un mari qui fait vivre, 
les amis qu'on $'eſt fait par ſes agiEmens, &c. 
& c'eſt ce qu'on appelle une femme aimable, 
une femme importante, une femme qui peut 
beaucoup, une femme qu'il faut avoir, ou avoir 
eue. Ne ſais tu pas qu'aujourd'hui tout roule 
ſur le plaiſir, qu'il eſt le pivot des plas grandes 
affaires, & qu'il faut le ſentir ou le feindre? 
Mais je rougis pour toi, Marquis, d'ignorer ces 
premiers Elemens de la ſociẽte du grand mon- 
de. Ott diable as-tu donc vecu? En Province 
apparemment, car je ne te ſoupconne pas de 
Yetre retreci a Paris dans quelques cutte;ies 
bourgeoiſes. Je tirai prendre ce foir, & je te 
veux abſolument remener chez Madame d' A- 
ſterre. Secoue tes idées noires. Adieu, mon 
ami. 


LETTRE LXXXIII. 


De Madame de Saint - Sever a Madame 
de Narton. 


A Paris, 22 Avril. 


\/ ous meritez bien, chere amie, que je vous 
prouve, au moins par mon attention a vous 
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donner de nos nouvelles, toute ma reconnoif- 
ſance. Mon frere eſt toujours a-peu-pres de 
meme, & ne me quitte preſque point. Vous 
ſavez combien je trouve de douceur à le voir; 
mais je ſens qu'il lui faut des diſſipations & des 
plaiſirs, que je ne puis lui procurer. Jeus hier 


toutes les peines du monde a Fengager a ſuivre 
Mr. de Valville, qui vint pour le mener chez 
une jeune Dame cu ſe raſſemble, m'a-t- on di 
une focicte extrement agreable. II y fut, 
& en revint auſſi triſte qu'il y etoit alle. Il ſe 
promene ſeul, il reve, 1] ſoupire, & ne parlo 
preſque point. Sa ſanté ne ſe retablit pas; il 
a des maux d'eftomac qui m'inquiẽtent. Oh |! 
ma chere quels tyrans que les paſſions! Je ſuis 
nt charmee qu'il n'ait pas ſuivi mes pro- 
jets, & epouſe Mademoiſelle de <aint-Albin. 
croiriez vous? Cette fülle fit douce, fi bien 
elevee, ſi refervee, & que je regardois com- 
me un treſur de vertus, donne, a ce qu'on 
m'a dit, les plus grands chagrins a fon mari. 
Elle n'eft plus la meme, ſon caractere eſt de- 
venu d'une aizreur & d'un entetement inſup- 
portables; c'ett un vrai tyran domeſtique, El- 
le a commence par chaffer tout ce qui remplis- 
ſoit depuis ſi long-tems la reſpectable maiſon 
du Baron d'Orby. Un pauvre Valet-de-cham- 
bre, qui avoit ſervi fidelement le pere & le fils 
pendant cinquante ans, eſt renvoye comme les 
autres, & n'a pas de pain. Ce n'a été 1a que 
le preliminaire ; elle s'eſt brouillee avec fon 
beau-frere, & avec une patente de fon mari, 
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agte, infirme, qu'il logeoit chez lui depuis 
virgt ans, qui avoit rendu Ge fervices a fa fa- 
mille, & qui ſe trouve toxcee de fe retirer 
dans un Couvent, fans avoir aflez de fortune 

s'y donner les commodites neceſla:res. 
Madame d'Orty Ia en quelque forte chaſice 
pendant que fon mari Etoit abſent. A ſon te- 
tour il a ete furieux; il a Ecrit à cette Demoi- 
ſelle pour lui fave de tendres excuſes, & la 
prier de revenir; mais elle m'a dit qu'elle ai- 
meroit mieux manquer de tout, que de $'ex- 
poſer de nouveau à de telles humiliations. Sui- 
vant Je recit qu'elle ma fait, je ne crois pas 
qu'on puiſſe etre plus dure & plus opiniatie 
que cette Dame; elle fait une depenſe exct ſſi- 
ve pour elle, car elle s' embarraſſe peu des au- 
tres. Sa maifon eſt pleine de conſuſion & de 
deſordre. Elle fe fait des querelles perpetuel- 
les avec tous les amis de ſon mari; & avec 
tout cela elle ſe croit d'une vertu ſublime, 
N quelle ne met point de rouge, & qu el- 
ne va point aux ſpectacles. Elle a quelques 
pratiques de Cevotion qu'elle obſerve exacie- 
ment, & croit qu'il n'y a qu'elle d'eſtimable. 
Enfin cette pauvre Demoiſelle m'en a fait un 
portrait qui m'a fait trembler. Jai rendu gra- 
ces au Ciel de ce qu'il a empeche execution 
de mes deſſeins; & j'ai vu que vous aviez rai- 
ſon. Oh ! que je voudrois bien une belle ſceur 
de votre main ! Mais bon Dieu! il n'eſt pas 
tems d'y ſonger. 
Adieu, ma tis - cherę amie, j e vous embraſie 
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& vous chẽt is; ne m'oublicz pas, je vous prie, 
aupres de Madame & de Mesdemoiſelles de 
Ferval. Que je vous felicite de jour de leur 
ſocicie! Ma reconnoiſſance pour cette famille 
ſera eternelle. 


—_ 


LETTRE LXXXIV. 


De Madame de Narton d Madame de 
Saimt-Sever. 


A Varennes, 25 Avril. 


OTRE cceur doit bien ſouffrir, ma chere 
Comteſle, de Vetat ou vous voyez votre frere. 
Il eſt a plaindre, & fon mal ſera long; mais 
Jeſpere qu'il en gueiira, Ne le contraignez 
point, ſa liberté eſt pour lui la choſe la plus 
nẽceſſaire Il fuit les plaiſi -s; he bien! il ne 
faut point lui faire violence la deſſus, ils lui ſe- 
roient encore plus inſupportables ; le tems, le 
tems, voila le grand conſolateur car la raiſon. 
Lagiſſez- le vivre a fa fantaiſie, cette Epreu- 
ve lui va mũrir Fefprit. Il ne ſera plus de ſot- 
tiſes. Sa ſante m' inquiẽ: e; je voudrois qu'il fat 
3 la campagne, cette diſſipation que donnent les 
champs & le bon air, eſt la plus naturelle & 
la plus effi ace. 

Je ſuis fachee, ma chere, du malheur qu'e- 
prouve M. le Baron d'Orby dans fon nouveau 
lien; je le connois & je le plains, c'eſt un tres- 
honnette homme, Mais je ne puis m'empecher 

d'ctre 
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d'ꝭtre bien-aiſe que 
compte de fa femme. Vaila le fruit de Pedy- 
cation qu'elle a regue. La diſſimulation qu'on 
2 aux rang perſonnes eſt la ſource ed 
e ay und + reit le cur. Le portrai 

rit u 
te Dame eſt celui de 
de profeſſion; Videe de ſuperioritẽ qu elles ont 
d'elles- meémes, les rendd ordinaire inſupportables. 
Mediſantes avec un air de charitẽ, orgueilleuſes 
mou humilite, prodigues pour elles, avares pour 

autres, minuci „ aigres, ignorantes , 
opiniatres & impitoyables: voila leur caractere. 
Da cela vient-il? Peut-etre d'un mauvais fond; 
mais le fond fut - il excellent, on le egy on 
une Education telle que Madame d 
— Je ſuis ſire du en, ne lui . dun 

notions de la piẽtẽ, de cette vertu ſu- 

blime qui eſt la ſource & la de toutes 
les autres yertus. On Pa accoutumee de bon- 
ne heure à cacher ſes defauts, on n'a pas cher- 
che à les detruire. On n'a cultive ni ſon coeur, 
ni ſon eſprit; la ſuperſtition y a pris la place de 
la religion; Vorgueil celle de la grandeur d' a- 
me; elle n'a jamais rien lu ni rien ſeu. Les pe- 
tites auſteritẽs de ſon Couvent, fa toilette & (a 
muſique ont ẽte ſes ſeules occupations; on lui 
a dit que tant qu'elle auroit un air ſevere avec 
les hommes, qu'elle ne parleroit point, qu elle 
ſe tiendroit bien droite, & qu'elle ſeroĩt bien 
coiffèe, elle ſeroit une perſonne accomplie. El- 
le Pa cru, & ne s eſt marice — 
Partie. ä K 


vous ſoyez dẽ ſabuſce ſur le 
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maĩtreſſe, & prendre ſa revanche du tems de 


Prog; s embarraſſant fort peu quel 
t 


— "AF... 


mari, qu'on lui avoit bien 


qu elle ne devoit aimer qu/apres le mariage , & 


ſurement elle n'avoit jamais parle aupa- 


tavant. Voila Fhiſtoire de ſun education : vous 


en voyez la ſuite. Il feroit bien à ſouhaiter, 
1 
Si vous que votre frere ſoit heureux , 
ne lui cherchez point une femme Elevee de la 
forte. Deſieꝝ · vous de ces educations auſteres , 


& trouves-lub une femme aimable. Il neſt; 


mais la fortune ſemble jalouſe de la nature, & 
n'accorde ordinairement ſes dons qu'a celles 
ue le Ciel a privees de merite & de graces. 
Puificz vous trouver pour ce cher frere tous 


les avantages reunis! Il en ſera digne, vous 


le verrez. 


L ET TRE LXXXV. 


De Ia Comteſſe de Saint-Sever 4 Madame 
de Narton. 


A Paris, 18 Janvier. 


Qs vous peignez bien, ma chere, & que 


vous me rendez ces prẽtendues devotes mepri- 
fables! Mr. d' Orbi, outre des mauvais proce- 
des de ſa femme, veut qu'elle aille dans un 
Couvent. te 1005-00 c06 we inns diem 
malheureux , lui qui pour trouver une femme 
de tout point accomplice avoit cru ne pouvoir la 
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chercher qu'au fond du Cloitre ! Malgre cette 
injure 90 faiſoit à toutes les meres qui ele- 
vent leurs filles, je plains ſon erreur & fa bonne 
foi ; & je le plains d' autant plus fincerement , 
que j'avois Et ſeduite comme lui à la vue de 
Mademoiſelle de Saint-Albin. Votre eſprit & 
yotre experience vous ont fait j Juger Tell delle plus 
ſainement. Cela acheve de me perſuader qu'il 
faut avoir vecu dans le monde, & FPavoir beau- 
coup vu, pour le connoitre. Cette connoifſance 
eſt bien nẽceſſaire; je ne Vai pas, mais vous 
Pavez, & j emprunterai vos Mr. de Val- 
ville a propoſẽ à mon frere Faller huit 

urs à la campagne chez Madame d' Aſterre. 
rr mais d apres ce que vous 
m''avez dit du beſoin qu'il en avoit, je P 
engage, & il eſt parti ce matin. Fa * 
de cette promenade , & j; eſpere qu à force de 
ſoins nous pourrons le guerir. Mr. de Ferval 
couronne ſon ouvrage par ſes afſiduites : ce jeune 
homme eſt charmant. Je lui parle quelquefois 
de ſes ſceurs; il les aime avec la plus vive ten- 
dreſſe, & il a pour ſa mere la plus VE- 
neration: cela fait "_ de toute la famille. 
Que cette union ſi rare eft reſpectable ! Adieu, 


ma tres-chere amie , je ne vous * 
mon amitie. 


—— — — 
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LETTRE LXXXVI. 
Du Marquis à Valville. 
A Paris, 3 Mai. 


'ARDONNE, ami, mon depart precipite. 
Mais en verite , il ne m'<toit pius poſſible d'y 
tenir. Quoi! ceft-la ce qu'on appelle la bon- 
ne compagnie ! He bien, apprends que Leonor , 
toute mẽpriſable qu'elle eſt, me paroit , ainſi 
que ſes pareilles , moins mẽpriſable que ces fem- 
mes-la. Ces ſortes de filles font leur metier , 
elles S affichent pour ce qu'elles ſont; malheur 
à qui s' trompe, malheur a moi qui m'y e- 
tois fi cruellement trompe ; mais tes femmes | 
.. . Ahl] mon ami, ton cceur peut-il etre ga- 
tẽ au point de les pouvoir eftimer ? Quoi ! join- 
dre Vhypocrifie de Ia dignite a la du 
crime, ſans en rougir, ſans en avoir de re- 
mords ! Traiter de gentilleſſe I'adultere , la per- 
fidie, n'avoir pas meme Iidee de la vertu! C'eft 
le caractere le plus abominable qui ſoit dans la 
nature. Je t'avoue que la curioſitẽ, autant que 
tes efforts, m'a determine a te ſuivre chez Ma- 
dame d'Afterre. J'ai voulu voir un peu ces gens 
du monde, je les ai vus; mais loin de me plai 

re, ils m' ont revolte. Je t'ai obſerve toi-me- 
me avec ta Madame de Clarival ; je m'y con- 
nois , mon ami, & je taffure que tu ne Paimes 
point, & qu'elle ne t'aime pas davantage. Vo- 
tre lien eſt un tiſſu forme par la vanite & le deſ- 
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eruvrement; & Pon prend cela pour Vamous, 
cette paſſion terrible qui nous ote preſque 
_ de la raiſon, & rend en quelque forte 
nos fautes excuſables! Mais ces ſortes d'arran- 
gemens , comme tu les appelles, quand mme 
ils ne ſeroient Pas criminels , font ba plus ſotte 
occupation qu'un galant homme puiſſe avoir. 
Quelle petiteſſe en effet de vouloir paroitre a- 
moureux quand on ne Teſt pas, & de trainer 
tout 2 ſa ſuite une femme dont on rougit 
interieurement , mais qu'on affiche par air! Je 
te le rẽpẽte, c'eſt le tems le plus ſottement per- 
du. Madame de Clarival tire vanite de ta con- 
quete, & de ta conſtance, apparente ſans dou- 
te: tu trouves commode d'avoir cette maiſon : 
vous vous payez reciproquement ces avantages 
per des ſoins, qui vous colitent, je m'en ſuis 
appercu. Ne m'as-tu pas dit que tu Vennuye- 
rois beaucoup s'il te falloit paſſer deux jours 2 
la campagne avec elle, mais que ſi elle Fexi- 
it tu lui devrois ce ſacrifice? Ce facrifice ! 

Eb ! peut-on en faire a ce que Fon aime! Ne 
deviendroient-ils pas les plus grands plaiſirs? 
Et d' ailleurs peux-tu placer dans un mème ob- 
jet Vennui & amour? Quoi ! tu redoutes pen- 
dant deux jours une preſence dont un amant 
feroit ſon bonheur] Si tu as jamais aime, mais 
non, a quel 7 n' auroĩs- tu pas achetẽ une tcte 
a tete? Ah! mon cher, je te le rẽpete, tu n'ai- 


mes point ; Jaifſe-donc-Ja cette intrigue, baſ- 
ſement criminelle. Quoi ! tu trahis de ſang- 


froid Mr, de Clariyal , 2 ami, qui t'a rendu 
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les plus ſervices , tu me Vas dit! Pour 
prix de fon amitiẽ tu ſeduis fa femme, que tu 


raimes pas C'eſt Poutrage le plus ſanglant 
que tu lui puiſſe faire. Pardonne, cher alville; 
mais de bonne foi eſt- ce là le role d'un honnete 
homme ? Ce n'eſt point un Predicateur qui te 
parle. Je ſais que ce ton ne me reuſkroit pas 
avec toi ; Ceſt en homme du monde que je te 
dis qu'il n'eſt de crimes plus atroces que 
celui-là; qu'il entraine apres lui Vimpoſture, 
Ia trahiſon , le malheur des familles, & leur 
deshonneur. Ne me parles jamais de Madame 
d' Aſterre. Elle m'a fait des avances indecen- 
tes, & je t avoue que ga Ete pour m'y dero- 
ber que je ſuis parti ce matin avant que per- 
ſonne füt leve. Elle penſera de moi ce qu'elle 
voudra, je m' en embarrafle peu, & j'aime mieux 
paſſer a ſes yeux pour etre ridicule, que d'etre 
en effet vicieux. 2 as comment ces 
femmes-la peuvent ſeduire. i femme d'au- 
trui ne m' inſpire que du reſpect quand elle en 
eſt digne, ou du mepris quand elle ne Veſt pas. 
En Eloignant meme Pidee du vice, (qu'il n'eſt 
cependant pas facile d' ẽcarter,) comment com- 
pter ſur la fidelite d'une femme qui n'eſt pas 
tidelle à fon mari? Jai eu de grandes foibleſſes, 
mon ami; helas ! elles feront le malheur de ma 
vie; mais j'ai au moins la conſolation de n'a- 
voir à me reprocher que des foibleſſes. Mon 
cœur, trop tendre, n'eſt point gate, Et je te 
le repete, Leonor, cette infame 3 que je 
dois dẽteſter, que jᷣ aime peut-ctre encore, mais 
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1 ne la plus craindre, 
r me paroit moins coupable. N' exi 
plus de moi de retourner dans cette maiſon , 
— m' eſt impoſhble ; mais tu peux compter ſur 
un ſecret inviolable, je me le dois a moi- 
— 


r 


LETTRE LXXXVII. 
De Valville au Marquis. 


A Monteſſon, 5 Mai. 
or ma foi, Marquis, voila qui eft fini; 
des que tu donnes dans la haute morale, je n'ai 
plus rien a te dire, ni rien a faire pour toi, 
tu eſt un homme noye. C'eſt dommage pour- 
tant, tu aurois reuſh dans le monde. Une naiſ- 
ſance diſtinguee , une grande fortune, S Pe- 
ſprit, un jolie figure & des * voila. ce 

ue tu vas enfouir. Ta mau te paſſion pour 
& ta maladie ont affoibli ton cerveau. 
5 m'en ſuis a la longueur de ta lettre 
aſtorale ; car quel autre nom lui donner? Ne 
m'aſſaſſine plus de pareilles epitres. Je ne vais 
ais au ſermon , parce qu'il m'ennuye ; mais 
des Epitres de cette eſpece ſont un guet a-pens. 
Je ſuis fache de ton ẽtat, & ce na ete qu'en 
avouant cet ẽtat a Madame d Aſterre, que j'ai 
pu te ſauver aupres d'elle du travers que tu 
t'etois donne. Oh ! ne crains pas, je ne te 
propoſerai pas d'y retourner, tu m'as / pe de 
Fenvie que j avois de te — u m'as 
4 
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donn une humiliation terrible, & Jai eſſuyẽ 
mille brocards à ton ſujet; qu auroit ce ẽtẽ ſi 
Fon eũt vu ta lettre? Adieu, mon ami, 
re- toi par de bons conſommes, donne à tes 
id&es une couleur plus gaie, monte ta raiſon 
& tes mœurs au ton de ton ſiecle: cette cour- 
te vaut bien les tiennes. Tes maurs / 
mauſſade expreſſion employe-je la] La 


LFA LAXAVIEL 
Du Marquis a Valville. 
A Paris, 6 Mai. 

] ;amoun m'a Egare , & Famitiẽ me cor- 
romproit! Ah! Valville! tu tournes mes re- 
flexions en ridicule. Et quai-je donc dit que 
la Nature n'ait mis dans tous les ccœurs, & qui 
ne doive etre dans le tien] En revenant d'une 
erreur, ai-je pu m'empecher de rentrer en moi- 
meme, & de m'epancher dans le ſein d'un ami ? 
Pai fait des fautes : il ne me reſte que la con- 
ſolation d'en profiter ; ne me l'envie point. A 
la vue de mes foibleſſes, mon ame ſe penetre 
de plus en plus des principes & des ſentimens 
qui ont empeche qu'elles ne devinſſent crimi- 
nelles. Avec quel plaiſir je vois que mon coeur 
eſt reſtẽ droit & pur au milieu de mes Egare- 
mens! L'honnetete , le gout du bien & de la 
vertu s' ẽtoĩent heureuſement conſcrves. C'eſt 
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a ces ſentimens precieux que je dois, dans le 
plus grand emportement de ma paſſon, de n'a- 
voir pas oublic les droits qu'avoient ſur moi 
des amis, une ſœur, une famille, & de n'avoir 
pas tramẽ à leur inſcu un mariage qui feroit 
a preſent ma honte & mon deſeſpoir : c'eſt a 
ces ſcntimens que je dots, apres avoir decou- 
vert Fexecrable perfidie . . . d'avoir laifle en- 
tre ſes mains des dons multiplies , dont une 
baſſe vengeance, telle que celle de ce la Roche, 
Pauroit privee : c'eſt a eux que je dois de n' a- 
voir pas cede aux derniers & violens efforts de 
Pamour, lorſqu'il me portoit a ſubir le joug de 
cette ame vile, meme apres que j'eus devoile 
ſa baſſeſſe. C'eſt a eux auſſi que je dois ma 
juſte averſion pour ces liaiſons adulteres, qui 
font vos amuſemens & vos jeux. De tout ce 
que j'ai fait dans le monde, ce ſont-la preſ- 
que les ſeules actions dont je puiſſe m'ap- 
plaudir. Quel eſt donc le charme des actions 
honnetes? Tu en as fait ſans doute: re- 
ponds-moi de bonne foi, n'as tu pas trouve 
dans ces actions - memes leur recompentſe ? 
N'as- tu pas goiite une ſatisfaction intericure 
& pleine, telle que doit <tre celle du bonheur? 
Avois- tu ẽprouvẽ quelque ſcrupule avant que 
de faire le bien? As tu ſenti quelque remords 
apres avoir fait? Non, mon ami, le bien eſt 
bien, meme pour Vame des mechans. J'ai vu 
que les paſſions ne faiſotent 22 & troubler 
Fame : j'ai vu que vos plaiſirs ne faiſotent que 
Fetourdir & Venivrer : la vertu, au contraire, 
la calme, la ſatisfait, la es" . parce 
5 
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qu'elle la rend contente d'elle-meme; & ce ne 
peut-etre 1a Vouvrage que de la vertu. Les paſ- 
fions n'ont qu'un objet: les plaifirs n ont qu'un 
tems: la vertu embraſſe, pour ainſi dire, tout 
Thomme; elle — OI, 
de citoyen, d'epoux, ami; elle 
Fulage dans toutes les — de la vic. 
Plus on la pratique, plus on Faime. Eſt- ce donc 
dans les paſſions & dans les plaiſirs, ou bien 
eſt-ce dans la vertu, qu'il faut que je cherche 
le bonheur? | 

Valville, je t'ennuye: ceſſe de me lire; 
c'eſt pour moi que Jecris. Vous autres gens 
aimables , qui fondez votre principal titre ſur 
un mepris abſolu de tout ce qui s attiroĩt avant 
vous la veneration des pauvres humains, vous 
voudricz ancantir juſqu'au nom de marurs. Ne 
vous en ſervez point: vos bouches profaneroi- 
ent ce nom facre, Mais s'il y a dans la ſociẽtẽ 
des devoirs à remplir, des droits a ref; „des 
regles a ſuivre, il faut des mœurs. Je ne parle 
ni de la religion, ni des loix : ces deux ſujets 
paſſent mes forces; je ſuis encore trop profane 
pour Pun, trop peu eclaire pour l'autre; je ne 
parle que d'une morale, dont tout homme eſt 
bientõt inftruit & convaincu, $'il Vetudie & la 
juze de bonne foi. Tu m'annonces, avec un 
air datiurance & preſque d' oracle, qu'il faut 
monter ſa raiſon & ſes mœurs au ton de fon 
ſiecle. Et moi je te dis, ſans vouloir faire le 
cenſsur a Vage de vingt ans, qu'il faut monter 
ſa raiſon & tes mœurs au ton de la droite rai- 
{on & de la ſaine morale, qui ſont de tous 
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les tems & de tous les pays. Voila la maxime 
qui forme homme, ou Vami de fes freres : 
le homme, ou le protecteur de ſes ſem- 
les. 

54 de celui qui rẽduit la ſyſte- 
me de ſa conduite à prendre le ton de ſon ſie- 
cle, & à ſuivre empire de la mode? Qu'en 
attendra-t- on, ſinon de le voir, ou $'avifitiant 
en eſclave au milieu de la licence, ou n'ayant 
qu'une exittence empruntee, que des vertus de 
convention, qu'un merite de manieres & d'eti- 
quette ? Et voila ou vous en Etes, vous tous 

ns du bon ton : rapportant tout a un vain 

ir de plaire, enivres de pretentions pueriles 
& de petits ſucces ; toujours agreables , tou- 
jours brillans, vous ne connoiſſez pas les grand; 
devoirs : vous ne connoift.z pas les liens facre 
qui ẽtendent & fortifient notre ctre : vous n'au- 
rez jamais ni patrie, ni amis, ni ſemmes, ni 
enfans. Oui, mon ami, avec tes maximes on 
ſera Fhomme des ſoupers fins, homme deh- 
cieux, homme du jour: avec des vertus & des 
mœurs, on ſera l' homme de la patrie, & ſi les 
circonſtances ' pretent, Fhomme de la po- 
flerite. Je ne prétends pas a un tel honneur ; 
mais je tacherai d'<tre bon, honncte, vertucux, 
pour Ctre heureux. Le malheur a mori nn 
raiſon. J'ai vieilli de bien des annecs, fi c'ctt 


vieillir que C'acquerir les lumicres avant le 


tems, & d' oſer en faire uſage. Adicu, V alville. 
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LET TRE LXXXIX. 


De la Comteſſe de Saint-Sever d Madame 
de Narton. | 


A Paris, 4 Mai. 

o frere eſt de retour d'hier , ma chere 
amie : je ne fais à quoi attribue: ce prompt 
depart. Mais loin d'etre revenu plus gai, je 
Pai trouvẽ d'une triſtefle & d'une langueur qui 
m'inquietent ferieuſement. Il faut prevenir 
les ſuites que ſon ẽtat pourroit avoir. Mon 
Medecin conſeille les eaux de Plombieres ou 
de Bains *. Je prefere ces dernieres, parce 
que mon frere ſera pres de vous & que je nen 
aurai pas d'inquietudes. Je vous prie, ma 
tres-chere, de lui trouver un appartement 
commode ; il ne pourra loger dans votre cha- 
teau , parce qu'il faut qu'il prenne les eaux 
a la fontaine meme, & qu'il y a un peu trop 
d'cloignement. Adieu, ma chere amie, jen- 
vie le fort de mon frere , puiſqu'il vous verra 
plutot que moi. 


Nera. Bains eſt fituc- 2 quatre licues de Plombieres 
en Lorraine, 
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LETTRE XC 


De Madame de Narton à Madame de 
Saint-Sever. 
A Varennes, 7 Mai. 

Q : vous me faites de plaifirs , ma chere 
Comteſſe, en m'annongant votre frere ! Et 
pourquoi ne pas loger chez moi ? Je prends les 
eaux tous les ans, on me les apporte ici, & elles 
y ſont tout auſſi bonnes. Je ne ſuis qu'i une de- 
mi- lĩeue de la fontaine. Quoi qu'il en ſoit, pour 
ſuivre vos intentions j'ai retenu un logement 
commode, & notre cher Marquis n'a qu'a arri- 
ver. Nous ferons notre poſſible pour Famuſer 
c'eſt peut-etre là Veſſentiel. Le coeur gueri , 
Feftomac gueriroit bientot ; ſi les plaiſirs facti- 
ces de Paris ne lui ont pas ẽmouſſé le goũt, 
les notres, tout ſimples, tout naturels, lui plai- 
ront peut-Cetre. Je compte beaucoup ſur la mai- 
ſon de Madame de Ferval. Enfin, je ne negli- 
gerai rien de ce qui pourra donner a notre cher 
malade les diſſipations dont il a beſoin. 


t 
De Madame de Saint-Sever a Madame 
5 de Narton. 
A Paris, 28 Mai. 


e & frere partira demain matin, ma chere 
amie, pour aller vous trouver. Il eft bien heu- 
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reux pour lui & pour moi que vous ſoyez A 
portee de lui donner vos ſoins. Sa melancolie 
vous touchera ; j'eſpere encore plus de vos 
oblizeantes attentions que des eaux. L'aima- 
ble M. de Ferval eſt du voyage. En verite 
c'eſt un digne ami. C'eſt lui qui a fait tous les 
apprets neceſlaires pour cette route. Son zele 
ne ſe dement point. Mon frere vous ſupplie 
de trouver bon qu'il ne loge pas chez vous : 
fon Medecin lui a 222 que la meilleure 
facon de prendre les eaux c'eft d'aller boire 
tous les matins a la fource. Il compte bien 
vous voi: chaque jour, & ce ſera fon plus 
g and plaiſir. Je ne vous recommande point 
ce cher malade, ce ſeroit faire outrage a votre 
amitic. Je ne ſais pourquoi, mais c'eſt avec 
une joie extreme que je le vois partir. J'eſpere 
qua ſon retour, ſon corps, ſon eſprit, & ſon 
cizur ſeront gueris : du moins il ne peut-etre 
en de meilleyres & de plus habiles mains. 


Fin de la premiere Partie. 
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LETTRE XCI. 
Du Marquis d Madame de Saint-Sever. 


A Varennes, 6 Juin. 
ADAME de Narton vous a appris notre 
arrivee, ma ſceur. La route m'a fait du 
ien; j eſpere beaucoup des eaux, de Vair de ce 
pays, & de Vagrement que Madame de Narton 
s' efforce de my . Je ne puis trop vous 
faire auſſi l' ẽloge de Famine de mon camarade 
de voyage. Il n'eſt point d' attentions qu'il n'ait 
eues pour moi. Sa famille eſt ici depuis deux 
jours, elle me paroit aimable; la mere & les 
ſceurs ont une amitiẽ ſi tendre & fi vraie 
le cher Ferval , que le ſpectacle de leur entre- 
vue m'a attendri. Je ne crois pas qu'il y ait 
rien de plus reſpectable qu'une pareille union. 
Ces trois jeunes Demoiſelles ſont jolies; Painee 
ſur - tout a une phyſionomie charmante, & je luĩ 
crois beaucoup d' eſprit & de douceur. Il me 
paroit que c' eſt la favorite du frere, quoiqu'il 
aime beaucoup les autres. Elles ſont peu riches, 
ace que m'a dit Madame de Narton, parce que 
la Coutume de cette Province ne donne preſque 
TI. Partie. A 
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rien aux filles: c'eſt un reſte de barbarie que je 
detefte. Je plains ces jeunes perſonnes. Nerd, 
chere ſcœur, tout ce que je puis vous apprendre 
de ce pays, qui va devenir plus fertile en evene- 
mens. Les buveurs d'cau / raflemblent, il 
en arrive beaucoup chaque jour. Donnez nous 
exactement de vos nouvelles, je vous donnerai 
des nõtres. Adieu, je vous embraſle de tout 
| mon cœur, & votre mari auſſi. 


tid. 
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[ LETTRE XCII. | 
| De Madame de Saint-Sever au Marquis. 
A Paris, 9 Juin. 


| 
1 | Vous me tranquilliſez, mon frere , de m'ap- 
C | prendre que vous vous trouvez deja mieux. 

| Votre leitre m'a fait un plaiſir infini z ne ſongez 
[| qu'à vous amuſer , & profitez des attentions de 
| notre excellente amie , pour vous procurer des 
plaiſirs ſimples & champetres ; vous les preferez 
i aux plaiſirs bruyans, & vous avez raiſon. Je ſuis 

| charmce que la fociete ou vous vous trouvez 
vous paroiſſe agreable. Madame de Narton m'a 
fait bien des fois Peloge de Madame & de 
Meſdemoiſelles de Ferval. Je plains comme 
vous le fort de ces jeunes Demoiſelles ; autre- 
fois le merite & les graces tenoient lieu de for- 
tune. Il n'en eſt plus ainſi; jen ſuis fachce 
pour Phonneur de notre fiecle & pour fon bon- 
heur. .. . . Mon mari vous embraſſe, & 
vous exhorte a vous bien rcjouir ; & moi , mon 
cher, je vous prie de mraimer toujours. 
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L ETTRE XCIV. 


De Madame de Narton à Madame de 
Saint- Sever. 


A Varennes, 13 Juin. 


Nor malade va bien, ma chere Com- 
teſſe, & je vous aſſure qu'il n'eſt point 
triſte. II fut hier fort gaia la promenade. Nous 
nous affimes tous ſur le gazon, & nous jou- 
ames de petits jeux qui l'amuſerent. Mademoi- 
ſelle de F — avoit mis beaucoup de gages : 
pour les retirer il fallut chanter. Elle a la plus 
belle voix du monde, & chante avec des graces fi 
naturelles, qu'il eſt impoſſible de n'en etre 
charme. Le Marquis le fut, & chanta avec elle 
un Duo. Le ſoir il Pengagea a chanter enco- 
re; elle, fa ſour cadette & M. de Ferval fi- 
rent un petit concert , dont le Marquis futravi. 
Il ne s'attendoit point 2 trouver de pareils ta- 
lens dans nos rochers. C'eſt aujourd'hui qu'il 
devoit aller a Bains. Il a ordonne qu'on lui 
apportat les eaux ici; comme je les prends a 
preſent , & que ces Dames ont la compaiſan- 
ce de ſe lever detres-grand matin pour fe pro- 
mener avec moi, il m'a Cit qu'il eſſayeroit de 
m'imiter, & que tout confidere, il aimoit mieux 
reſter chez moi que d'aller ſeul a Bains: ce pro- 
jet m'a fait le plus grand plaiſir. Vous favez, 
ma chere, le goùũt decide de votre frere pour 
la gaietẽ & la liberte. Sa malheureuſe avanture 
a altcre ſon caractere, 2 il peut revenit dans 
| 2 
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gaies avec eſprit & decence ; voila ce qui con- 
vient à un homme de merite. Je vous avoue, 
ma chere Comteſſe, que je ſerois au comble de 
la joie ft le Marquis ẽtoit afſez heureux pour 
s'attacher & pour plaire a Mademoiſelle de 
Ferval. Ils font aimables l'un & l'autre; le 
haſard les a raſſemblẽs, je laifſerai faire cet 
heureux haſard & ne m'en melerai pas; je gd 
terois tout. Mais je vous inftruirai des mouve- 
mens de votre frere; fut - il mille fois plus ſin, 
je les demelerai. Mademoiſelle de Ferval a 
Peſprit forme, Pame ſenſible & le coeur tout 
neuf. Je ne m'y tromperai pas non plus; mais 
je verrai fans voir. Il faut que je compte bien 
ſur la nobleſſe de votre ame, ma chere Com - 
teſſe, pour vous communiquer une telle pen- 
ſce. Cette charmante perſonne nꝰà preſque pour 
dot que fon mẽrite, ſa vertu & fa beaute ; car 
le peu de bien qu'elle eſpere n'eft rien en com- 
paraiſon de la fortune du Marquis. On ne 
manqueroit pas de dire, en langage du monde 
d' aujourd'hui, qu'il feroit une ſottiſe. Mais 
moi qui ſuis peut- tre plus intereflee que tous 
les gens qui parleroient ainſi, puiſque je ne re- 
garde de vrai bien que le bonheur, & que 
d'ailleurs la richeſſe de votre frere le met au- 
deſſus des conſiderations, auxquelles on eſt 
quelquefois force de deſcendre ; moi , vous 
dis- je, je ſoutiens que cette union rendroit ſon 
fort digne d'etre enviẽ de tous les gens qui 
ſavent penſer & ſentir. L'economie de Made- 
moiſelle de Ferval, & fa ſimplicitẽ pourroient 
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encore, en les calculant bien, etre un ſupple- 
ment de dot. Elle conduit Is maiſon de fa 
mere; C'eſt elle qui depuis deux ans eſt char- 
tous 
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les details , elle sen Acquitte avec 
aiſance ẽtonnante; a peine sen apperęoit- 
Je tiens de Madame de Ferval que 
il n'y avoit eu tant d'ordre & de tranquillite 
chez elle , que depuis le tems ou fa fille a pris 
les renes de ce petit gouvernement. Les Do- 
Vadorent; elle trouve le moyen de 
faire beaucoup de bien, à peu de frais, à quel- 
ques familles de ſon voiſinage. L. on m'a ap- 
pris delle mille traits de bienfaiſance, petits 
par eux-memes, grands par les motifs qui les 
font faire & par Feffet qu'ils produiſent. 
Ces ſoins coũtent plus à ſon activitẽ que or 
ne coũteroĩt a un millionnaire. Ouvrir ſa 
dowels aux malheureux quand on eſt riche ne 
devroit pas Etre un grand effort; mais ſavoir 
ſuppleer par ſon habilete au defaut de rich- 
eſſes pour les ſoulager , il me ſemble que c'eft 
une double generofite. 
Adieu, chere Comteſſe, mon eſperance 
a s' evanouir, car elle n'eſt peut - ᷑tre fon 
dee que ſur mes ſouhaits. Mais qu'importe ? 
Les projets agreables ſont toujours paſſer 
momens , & je ne puis regretter le 
tems que j'emploie 2 prevoir ou a defirer des 
actions honnetes, encore moins a m en entre - 
tenir avec vous. 
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LETTRE . 
De Madame de Saint-Sever a Madame de 
Narton. 


A Paris, 17 Juin. 


12 ẽtẽ bien humilice , ma chere amie, 
fi vous n'aviez pas jugẽ de mes ſentimens par 
les votres. Votre projet eſt le mien. Mon frere 
eſt aſſez riche pour ne ſonger, en ſe mariant, 
qu'a ſe rendre heureux. meme il auroit 
moins de fortune, des que je le ſaurois au deſſus 
des beſvins , japplaudirois à un tel choix. Les 
malheureuſes entraves que nous ont donnes nos 
meeurs preſentes forcent de penſer à la fortune, 
ſour- tout dans le mariage. L'enormite de nos 
depenſes fait rapporter tout à foi, double le 
fardeau, & ferme, de la part meme des peres , 
les mains ſecourables qui pourroient en dimi- 
nuer le poids. Notre luxe a tout place dans la 
claſſe des beſoins. Deux perionnes qui n'au- 
roient aucun bien & qui s'aimeroient me paroi- 
troient fort à plaindre , parce qu'elles ſeroĩent 
imprudentes de fe marier, & malheureuſes de 
ne ſe marier pas. Mais mon frere n'eſt point 
dans cette ſituation : riche comme il eſt, je le 
trouverois trop heureux d'aflurer ſon bonheur, 
en faiſant celui d'une femme bien nee, ver- 
tueuſe, & aimable. Vous ne voulez pas vous 
en meler ; il me ſemble pourtant que vos avis 
devroient etre d'un grand poids : au reſte, vous 
favez mieux que moi ce qu'il faut faire dans 
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cette circonſtance. Voulez · vous bien aſlurer 
mon frere de mon amitie, & Madame de Ferval 
de mon reſpect? Elle m' en inſpite un ſincere. Il 
faut de grands talens pour former des enfans 
comme elle 2 ſormè les fiens. Ne m'oubliez 
pas auprès d'eux non plus , je vous prie. 


LET FRE ACT 
Du Marquis d Madame de Sain.-Sever. 


A Varennes, 19 Juin. 


Tu verite, ma ſœur, je dois beaucoup a votre 
2 Medecin de m'avoir donne un fi bon con- 
ſei'. Je ne ſuis plus le meme; ma fante ſe for- 
tiſie tous les jours, & je me ſens un fond de gaie- 
te que je n'avois pas eu depuis long-tems. L'air 
de ce pays eſt admirable. Te ſuis refte chez 
Madame de Narton ; les eaux m'y font tout 
autant de bien. Le genre de vie que j'y mene 
eſt charmant. On ne peut s'amuſer mieux. 
Quelle difference de cette ſocictẽ a celles que 
j avois vues! 

Ne croyez pas que nos plaifirs ſoĩent coũ- 
teux ou recherchés; rien n'eſt plus ſimple & 
plus aimable. Je ne pourrois vous en rendre 
compte, parce que I'occafion ſeule les fait nai- 
tre, les varie chaque jour, & que nous ne pre- 
voyons rien. Meſdemoiſelles de Ferval, qui 
font l'ame de nos amuſemens, ont un agre- 
ment, une fineſſe, une bonte que je cheris. 
La bontẽ ſemble Etre une qualite hereditaire 

A4 


. —— — 


dame de Ferral, & la fit prier de permettre 
qu'il lui parlat. Elle $'en defendit, croyant 


K Mais il in- 
on le fit entrer. Cet homme , d'une 

yſionomie heureuſe, age de trente ans, ſa- 
ue Madame de Ferval avec un air de reſpect 
& de ſaiſiſſement. 


me voulez- vous, 


„ce que 

J aurois voulu vous apporter plutot..... Ilya 
dedans ſept mille francs. | 

Pourquoi m'apportez-vous cet ? 

Il eft à vous, Madame . . II eſt à vous, 
bien à vous. | 

A moi? 

Oui... Vous le ſavea bien. Cen'eft 
pas ma faute ſi je ne Vai pas apportẽ plutõt. 

Vous vous trompez aflurement , mon cher je 
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wai rien perdu, on ne m'a rien pris, & fic'eſt 

Oh! non, non, Madame, vous m'avez pre- 
te.. . Vous ſavez.... Il vous ſouvient.... 

Je n'entends pas ce que vous me voulez dire; 
vous me prenez pour une autre aſſurement ? 

Oh! Madame, pourrois-je prendre une 
autre pour Madame de Ferval ! II avoit les 
yeux pleins de larmes, & la prefloit toujours | 
de re la bourſe. | 
e ne puis recevoir cet argent, mon cher, 
il n'eſt point à moi. 

Quoi! Madame, vous ne me reconnoiſſez 
pas ! Ah! je le vois bien... . Vous avez 
oublic le petit Jaco .. . ce pauvre orphelin .. ; 
qui avoit une petite malle... qui vous apor- 
toit des Epingles. .. . 

Eft i] poſſible! Quoi! vous tes cet enfant 

Eh! oui, Madame; ce louis d'or que vous 
me pretates il y a dix-huit Ans. 

He bien? 

Il a fait ma fortune. Pai travaille; Jai eu 
bien de la peine, mais enfin j'ai gagne du bien 
avec ces vingt-quatre livres, qui ont ẽtẽ mon 
unique fond. 

Et combien avez-vous E 

Quatorze mille francs. Oh! Madame, j'ai 
£tE bien exact. II y en a ſept mille dans la 
bourſe. J'ai toujours tenu mes comptes avec 
grand ſoin, & j'ai dans toutes les occaſions 
calcule ſeparement votre profit. 

Mon profit ! 
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Eh! fans doute, c'eſt notre marché. 

Quel marchs ? 

Vous n'avez ſiirement pas oublic , Madame, 
que ce jour là apres que vous eũtes examine 
ma petite malle 

Ah! je me rappelle cette malle, dit- elle en 
ſouriant ; il n'y avoit pas pour un ecu de mar- 
chandiſes, & rien n'<toit plus propre & plus 
adroitement arrange. 

Vous me demandates comment je ferois pour 
gagner ma vie a ce metier-la. . .. 

Cette queſtion vous fit beaucoup pleurer , je 
men ſouviens. 

He bien, Madame, vous devez donc bien 
vous ſouvenir auſſi que je vous dis que faute 
d'argent je ne pourrois peut · etre jamais rien 
faire. 

Vous m'expliquates vos petits projets de com- 
merce, iis ẽtoient pleins de ſens & d'intelli- 
gence. 

Vous eũtes la bonté de me demander, Ma- 
dame, combien il me faudroit d' argent pour 
me mettre à mon aiſe. 

Je crois que vous me dites douze francs , 
Oui, douze francs ; cela me frappa. 

Eh! que n'etoient pas douze francs pour 
mol duns ce tems-la ? Vous me donnates un 
louis d'or, a condition que vous ſeriez de moitie 
dans mon profit. 

Miracle de probite! Quoi! mon cher ami, 
vous avez cru ſ{crieuſement? .... 

Eh! ſans doute , Madame; j aurois ete un 
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ripon {i je n'avois pas partage fidelement. Je 
vous apporte mes comptes, il n'y a pas un fol 
d'erreur. 

La ſurpriſe , le ſaiſiſſement, la joie de Ma- 
dame de Ferva! Fempechent de parler. Le 
Marchand denoue les cordons de la bourſe, 
renverſe Por fur une table, & commence a le 
compter. Madame de Ferral fe leve & “are: e. 
Gardez, mon ami, gardez cet argent, il vous 
eſt trop bien acquis . 

Non, Madame, c'eſt le votre, il ne m'ap- 
partient pas. 

Reprenez-le, mon cher. Ah! dit-elle en 
nous regatdant, eſt- il un plaifir plus vif que 
celui que je goite! Qu'il m' en a coũtè peu pour 
me le procurer ! 

Nous pleurions tous. Mais cet honnete hom- 
me ctoit dans un état difficile a rendre. II 
pleuroit , i] trembloit, il ne pouvoit parler, & 
ne ceſſoit de marquer , par ſes geſtes, que Par- 
gent devoit ctre a Madame de Ferval.... Je 
craignois , dit-il enfin avec effort, je craignois 
que vous ne m'euffiez ſoupconne de mauvaiſe 
foi d'avoir tarde ſi long-tems. . . . Je ne ſuis 
arrive que depuis hier dans ce pays. Je fus 
chez vous, Madame, on me Cit que vous etiez 
| 

Que j'ai de joie de vous revoir heureux & 
honnete ! Mon cher Jaco, (je ne vous connois 
pas encore d'autre nom) Dieu vous a beni; 
vous le meritez. Je rends graces au Ciel de 
m'avoir rendu Vinſtrument de votre fortune. 
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Continuez votre commerce, & ne manquez 
pas de m'informer de vos ſucces. 

Mais, Madame, cet argent: 

Je vous Vai deja dit , il n'eſt point à moi. 

Comment, Madame, & ce marchẽ ? 

Ce marche n toit qu un aiguillon que je vou- 
lois donner à votre aftivite. Reprenez cetto 
bourſe, je vous en prie. 

Vous voulez donc m'en faire un don, Ma- 


Je ne puis la * que ſur ce pied. 

He bien, mon cher, ce ſera tout ce que 
vous — 

Helas! Madame, vous &tes trop bonne; je 
xecots cet argent avec bien de la reconnoiſſance. 
Mais je m'etois fait un grand plaifir de vous 
Papporter. Au moins, ajouta-t-il , jeſpere que 
vous voudrez bien permettre que ces Demoiſel- 
les choiſiſſent dans mes marchandiſes ce qui 
ſera de leur goũt, quelques bijoux , . 

Oh ! non, non, s' ecrierent ces jeunes 
ſonnes nous vous ſommes bien obligẽes, mon 
cher ami, mais nous ſerions bien fachees. ... 
Ah! Madame, dit triſtement ce pauvre hom- 
me, eſt- ce que vous me refuſeriez Fhonneur. . . . 

Non, mon ami, mes filles n'accepteront 
point de bijoux, mais apportez-nous des ru- 
bans. Mes enfans, leur dit-elle , prenez-en 
chacune une garniture. 

Jaco fait vite apporter ſes malles; il voudroit 
que Meſdemoiſelles de Ferval orifſent tout ce 
qu elles renferment; il etale ſes n 
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avec bien plus d' activĩitẽ & de ſoin que i e ẽ̃toĩ 
les vendre. L'embarras de ces Demoiſel- 
eſt auſſi charmant. Elles craignent tant de 
faire tort à cet honnete homme, elles ont tant 
de peur de Paffliger par des refus, qu'elles ne 
ſavent que choiſir. Enfin il leur fait prendre 
2 
ſieurs, nous diſoit- il, eſt · ce que rien de tout 
cela ne vous fait envie . Si j'oſoĩis . 
Nous primes tous quelque bagatelle. Il partit 
penetre de joie & de reconnoiſſance, en don- 
nant mille benediftions a Madame de Ferval & 
a ſa famille. 

Vous croyez bien, ma ſœur, que cette ſcene 
attendriſſante nous occupa dc<licieuſcment le 
reſte de la journce. Nous ne demourervas pas 
en reſte vis-a-vis de cet homme reſpectable. 
Mais nous ſentimes hier que nos liberalites au- 
roĩent ẽtẽ dẽplacẽes. Avec des cœuts ſenſibles, 
il ne ſuffit pas d'ctre genereux, il faut ſavoir 
Fetre. Nous ſommes fort occupes aujourd*hui 
a conſtruire un petit theatre , dont les decora- 


tions ſeront de feuillages & de fleurs. Nous 


devons y repreſenter Zaire & la Pupille. Ma- 
demoiſelle de Ferval y joue les grands roles, 
& on me fait l'honneur de me donner ceux 
d' Oroſmane & du Tuteur. Il ſcroit impoſũble 
de ne pas les bien rendre avec une telle Actrice. 
Adieu, chere ſœur, vous me reverrez dans la 
meilleure ſante. Dites a votre mari que je ſuis 
exactement ſes conſeils, & croyez qu'on ne 
peut vous aimer tous les deux plus tenurement 
que je vous aime. 


& des rubans. Meſdames, Mef- - 
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LETTRE XCVE. 


De Mademe de Nenn & Madame &: Saint- 
Sever. 


A Varennes, 23 Juin. 


os affairs ſont en bon train, ma chere 
Comteſſe. Hier nos jeunes gens repreſen- 
terent Zaire & la Pupille. Mademoiſelle de 
Ferval, notre premiere Actrice, rendit ſes 
roles parfaitement. Le Marquis parut ne point 
S'eftorcer pour exprimer la paſſion d'Oroſmane; 
celle de Zaire futrendue auſſi très- naturellement. 
Mademoiſelle de Ferval regut les complimens 
de Paſlemblee avec la modeſtie qu'on attend des 
talens & des graces. Les complimens du Mar- 
quis la firent rougir. Je le vis, & Jen augure 
bien. Je fis part l'autre jour a ſa meie de ce 
que vous dites d'obligeant pour elle. Votre 
attention la toucha beaucoup , & nous condui- 
fit 2 une converſation tiop intẽteſſante pour que 
je ne vous la rende pas. Je lui demandai 
comment elle avoit pu faire, au fond de fa 
Province, cloignee des ſecours neceflaires dans 
Feducation , pour en avoir donne une {i parfaite 
à ſes enfans. Je les ai tendrement aims, me 
dit-elle; je leur ai montre toute ma tendreſſe 
des qu'ils ont pu l'appercevoir. J'ai gagne 
leur confiance, & c'eſt là plus de la mottic de 
l'ouvrage. 
Pour Pengager a developper ſa mẽthode, je 
m'attachai a en clever les inconveriens. Ah! 
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Madame, lui dis-je, en montrant aux enfang 
tant de tendrefſe, n'eſt - il pas a craindre qu'ils 
n' en abuſent? Ils ſentent alors que J amour ma- 
ternel nous domine; ils cherchent a Finterefler 
en faveur de leurs caprices. Ils font ruſcs ; le 
cceur eſt un peu dupe. On a de la condeſcen- 
dance, ils prennent de Fempire : on les gate. 

Je connoiſſois le danger, reprit- elle, j avois 
ti che de le prẽvenir. Des Page ou Fon eſt in- 
capable de raiſonnement , les enfans font ſuſ- 
ceptibles d' impreſſions & d' habitudes. Cꝰeſt 
dans ce tems- la que j'ai accoutume les miens 
a la ſoumiſſion. Ils ne pouvoient encore be- 
gayer , deja je les faiſois obeir, Vous ne fauriez 
croire combien cette attention m'a epargne de 
peines dans la ſuite. 

Voilà vos enfans ſoumis: je le veux; mais 
ils vous craignent & ne vous aiment pas; & 
tant qu'ils ne pourront pas voir que vous ne leur 
etes ſevere que pour leur interct, leur crainte 
eſt de la haine. 

De la haine! Ah! des que mes enfans ont 
pu ſentir and penſer, il's m'ont adoree. Son- 
gez que je leur procurois tous les petits plaiſirs 
qu'a leur age ils pouvoient deſiret; que jamais 
les Bonnes ne donnoient rien; que C'ctoit de 
moi qu'on tenoit tout. Ils voyoient que je 
cherchois à les rendre heureux, ils ne pouvoient 
tre qu'aupiès de moi. Quel plaihr auſſi Cetre 
dans mon appartement! Quel chagrin d'en ctre 
banni! Le menſonge ſur-tout ctoit puni par 
quatre jours d exil; mais Paveu de la faute ob- 
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tenoit toujours le pardon & le rappel. Voila ou 
ſe bornoit ma ſeverite. Les coups aviliſſent 
Fame des enfans, le retranchement d'un repas 
leur derange Veſtomac. Je n'ai jamais eu re- 
cours a ces triſtes & barbares Il faut 
punir, autant qu'il eſt poſſible, les enfans , 
comme ils doivent etre punis des memes fautes 
Etant hommes , par les remords, par la honte, 
par la perte des avantages de la fociete, & au- 
tres peines ſemblables. 
Je comprends, lui dis-je , comment des en- 
fans qu'on avoit accoutumes 3 obẽir avant me- 
me qu'ils puſſent parler, font & plus dociles, 
& plus ſenſibles aux chatimens , qui ſont alors 
plus rares. . Ilsen ſont auſſi plus tendres pour 
leurs parens , & plus ſenſibles aux biens qu' ils 
en recoivent , m'a-t-elle dit. La feverite n'a- 
etẽ exercce contr'eux que dans un age dont 
ils n'ont pu conſerver le ſouvenir, il ne leur en 
reſte qu'un ſentiment de dependance qui ne les 
afflige pas; il eft preſque machinal. Quand 
apres cela ils voyent; 2 meſure que leurs facul- 
tes ſe developpent , que I'on ne ſe ſert du pou- 
voir qu'on a ſur eux que pour les empecher de 
ſe faire du mal, ou pour leur faire du bien, il 
n'eſt pas poſſible qu'ils ne $'attachent fincere- 
ment a la perſonne qui fait tout leur bonheur. 
Sans doute. Mais les Gouvernantes m'eme 
barraſſent un peu. Comment ne detruiſoient-el- 
les pas continuellement ce que vous aviez fait ? 
Je vous Vai déja dit, les Gouvernantes 
jouoient un fort petit role. Pavois toujours mes 
9 
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enfans avec moi. ſe ne voulois que des filles 
douces , ſimples, attentives, point babilla: des 
ſur-tout._ Leurs ſoins ſe bornoient aux beſoins 
corporels. | 

Peu de meres, lui dis-je, auroient aſſez de 

ience pour ſe condamner a cette gene. 

C'eſt qu'elles ignorent les plaiſits attaches aux 
foins maternels. En peut-il etre de plus ſenſi- 
bles! Voir croitre ſous ſes yeux la tendreſſe & 
la confiance de ces petits Etres, faire d'un re- 
gard leur punition ou leur recompenſe, etre tout 
pour eux; c'eſt jouir d'un bonheur bien grand, 
du bonheur d' etre mere 

Mais ne Pachete-t-on pas un peu par la crain- 
te & Vennui qu'une telle vie entraine ? 
Jlavoue, me rẽpondit- elle, que tous les in- 

ſtans ne ſont pas également agreables. Il eſt 
impoſſible que dans cette multitude de foins & 
de petits details, il n'y en ait de triſtes, d'en- 
nuyeux , de penibles. La tendreſſe maternelle 
peut ſeule les faire ſupporter; mais elle le fait, 
elle les adoucit , elle les recompenſe. La con- 
trainte eſt encore inevitable & neceflaire. Com- 
bien n'a-t-il pas fallu que j'aie vielle ſur moi 
pour ne laiſſer paroitre mes defauts aux yeux 
de mes enfans? Jamais d'humeur, jamais de 
colere , toujours la meme dans tous les momens ; 
voila ce qui m'a attire leur confiance. Il eſt 
certain, ajouta-t-elle , en ſouriant, qu'ils me 
croyent impeccable. 

Vous ctes du moins la meilleure & la plus ſa- 
ge des meres. Ces ſoins reſpectables que vous 
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avez pris dans leur premiere enfance n'<toient 
que le fondement de Pedifice ; & combien n'au- 
rea- vous pas eu a travailler depuis? 

Des qu' ils ont pu reflechir , j'ai tache de leur 
former le cœur & Feſprit, d'y ẽtablir des prin- 
cipes ſurs & invariables. C'eſt dans la Religion 
feule qu'on peut les puiſer ; c'eſt fur elle que 
Jai fonde tout le reſte. Je ne leur enai mon- 
tre d'abord que les lueurs qui convenoient a la 
foibleſſe de leur age. Peu 2 peu je Pai fait bril- 
ler à leurs yeux dans tout fon eclat. Ces at- 
tentions , ſuivies pour mes filles juſqu'a Vage ou 
elles ſont, ont je crois aide la — „ qui leur 
a ẽtẽ aſſea favorable: je rai fait que la deve- 
lopper. Dans education ordinaire, on gate 
bien plus d'ames honnètes qu'on n' en forme. 
Je rai point ce reproche a me faire a Vegard de 
mes filles. Pai tire leurs vertus du fond de leur 
ame, & jen ai forme leur caractere. 

Et votre fils, Madame, a-t-il une ame moins 
ſenſible & moins honnẽte? Aux vertus douces 
qui ſont des deux ſexes, ne joint-il pas cette 
generoſite qui caracteriſe particulierement le 
fien ? 

Son Education n'a pas ẽtẽ de meme mon ou- 
vrage; il a fallu le mettre au College & le li- 
vier à des Regents. J'avoue que ſi javois ofe, 
je Vaurois auſſi garde aupres de moi. Mais quand 
on ne peut s'aſſurer du ſucces en allant con- 
tre Fuſage, il faut s' conformer. Je ſentis 
que je trouverois avec lui bien plus de diffi- 
culte qu'ayec ſes ſœurs. Il y a des bizarreries 
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affreuſes dans les preceptes qu'on donne aux 
hommes. Je voulois que mon fils eũt de la 
religion, de Phonneur , des manieres; qu'il 
apprit les ſciences qui conviennent a ſon ẽtat; 
qu'il eũt des vertus & des graces; qu'il fiir 
chretien & brave: cet aſſemblage eſt difficile 
a former. Je Vai jugẽ au deſſus de mes forces. 
Ferval a ẽtẽ auſſi bien ẽlevẽ qu'on peut l etre 
avec nos mceurs & nos prejugẽs. Mais per- 
ſonne autre que moi ne s eſt me ẽ de l' ẽducation 
de ſes ſceurs. Elle m'a paru facile, les princi- 
pes qu'on doit donner aux filles ſont ſürs & in- 
variables: c'eſt la raiſon & la vertu toutes ſim- 
les. 

, Vous leur parliez done ſans ceſſe raiſon & 
vertu? 

Point du tout, a moins que Poccaſion ne ſe 
preſentat de leur en inſpirer le gotit. On peut 
par les bonbons donner des lecons de probite 
& de bienfaiſance. 

Vous avez bien reuſi, lui dis-je , vos filles 
ont autant de candeur & de bonte dans Vame 

ue d'agrement dans l'eſprit; & ce qui me ſuf- 
— pour juger qu'elles ont de belles ames, 
c'eſt cette union charmante que je vois regner 
entr'elles. 

Pai toujours cru , reprit Madame de Ferval , 
qu'il falloit apporter beaucoup de ſoin pour fai- 
re naitre dans les cnfans Femulaticn ſans ja- 
louſie. Ne donner jamais de preference a la 
perſonne , mais a Vaction ; les recompenier ou 
les punir avec une juſtice exacte & ſans accep- 
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tion; ne jamais vanter Pun aux depens de lau- 
tre: C'eſt le grand moyen de les ẽloigner de 
la haine & de Venvie. Un enfant neglige, hai, 
contracte un caractere chagrin & jaloux; cet 
enfant infortune eſt ſouvent dans la ſuite le mal - 
heur de ſa famille & le fleau de la ſociẽtẽ. Eſt- 
ce à lui qu'il s en faut prendre? Mes filles, gra · 
ces au Ciel, ne connoiſſent point la jalouſie, ni 
toutes les petites tracafleries ordinaires aux jeu- 
nes perſonnes. 

Ce fond de bonte , lui dis-je , ſe repand juſ- 
ques dans leur converſation. I admire depuis 
long tems avec quelles graces, quelle gentilleſ- 
ſe, elles nous entretiennent, ſans que jamais 
la moindre mẽdiſance entre dans leurs diſcours. 

Elles Font en horreur, reprit elle; je leur en 
ai fait ſentir de bonne heure la baſſeſſe & le 
danger. Henriette avoit de la diſpoſition à di- 
riger la pointe de ſes plaiſanteries ſur le pro- 
chain. moins par malice que par ctourderie. El- 
le poſſẽdoit le dangereux talent de rendre au 
naturel les ridicules. On croyoit voir ou enten- 
dre la perſonne qu'elle imitoit. Bien loin d'ap- 
plaudir a ce badinage, je prenois un air tres 
ſetieux. Ses ſœurs, qu'elle faiſoit rire, s ap- 
percurent un jour que je ne riois point, & ce- 
la les ſurprit. Mes entans, leur dis- je, pour- 
rois je me tejouir de voir dans une de mes fil- 
les tant de malice, & fi peu d'eſprit? Affligez- 
vous avec moi. Henriette toute honteuſe me 
demanda quel mal elle avoit fait. Je lui fis ſen- 
tir alors le fond de mechancete, de ſottiſe, de 
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fAerilite ou d'ignorance que cachent les dehors 
ſeduiſans de la medifance la plus agreable. Je 
lui montrai la baſſeſſe qu'il y avoit a ſe faire le 
bouffon & le ſinge de la fociete, pour amuſer 
les uns des ridicules des autres. Je lui fis ſen- 
tir combien on donnoit par la de priſe ſur ſoi- 
meme. Elle eut honte du role qu'elle avoit 
joue, & depuis cet avertiſſement elle n'a pas eu 

foin que je lui en aie donnè d'autres. 

Ah! lui dis-je, votre air en fit plus que vos 
diſcours ; un ſourite Echappe auroit tout perdu. 

Mais, reprenoit Madame de Ferval , vous 
me charmez. Quoi! vous qui vivez 2 Paris, 
qui tes accoutumee à voir des filles clevees 
avec plus d'art , vous daignez vous occuper des 


miennes; il ſemble meme que leur education 
vous frappe 


C'eſt que j'aime la nature & les graces ſim- 
ples, & on les n'glige. Les graces que Von 
donne a force d'art ont toujours un air de fauſ- 
ſete & de gene. Pour ce qui eſt des jeunes per- 
ſonnes Elevees a Paris, elles ſont preſque toutes 
des ſtatues parces qui occupent les fauteuils 
d'un appartement, condamnees a Penfantillage 
& au ſilence juſqu'a leur mariage; leur eſprit, 
lorſqu' elles en ont, ne ſe forme point, il eſt 
meme aſſez rare qu'elles en faſſent paroitre. 

Je crois tres important , repliqua-t-elle , de 
leur inſpirer de bonne heure la retenue qui 
convient a leur age & a leur ſexe, Il faut 
faire ſentir le danger de Iindifcretion, les 
avertir avec douceur, & en particulier, de ce 
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qu'elles peuvent avoir dit de deplace. Cela de- 
mande, je Vavoue, une attention continuelle ; 
auſſi je tache de ne pas perdre un mot des diſ- 
couts de mes filles: mais je ne leur ai jamais 
dit de fe taire. 

Eh ! je reconnois la votre tendreſſe & votre 
prudence. Il faut Etre bien dure ou bien mal- 
adroite pour etouffer, comme on le fait par 
la methode oppoſce , les graces de Veſprit , & 
pour rendre les plus belles annees de la vie, 
des annees de contrainte & d' ennui. 

En laiſſant 3 mes filles, me dit-elle, une li- 
berte douce & honnete , je n' ai pas neglige de 
leur faire ſentit qu'elles doivent Etre dans la 
focicte moins pour elles-memes que pour les 
autres, plus occupees a leur plaire qu'a s amu- 
ſer, & toujours attentives a prendre leur ton 
& a Etudier leurs golits. Si elles badinent 
quelquefois , elles ſavent auſſi ſoutenir une 
converſation ſericuſe ; je les ai meme accoutu- 
mees a entendre ſans impatience des propos 
ennuyeux : ce ſont elles ſouvent que ja laiſſe 
parler avec les pens les plus difficiles a entre- 
tenir. La vraie politeſſe n' eſt- elle pas fondee 
ſur la bonte ? Et n'eſt-ce pas en avoir que de 
parler a chacun le langage qui lui convient , 
que de ſavoir ecouter ? 1 avec un air 
d'intẽrẽt, ce n'eſt pas ſe taire, c'eſt repondre 
a ce qu'on exige de nous. Un geſte, un mot, 
un rien ſuffit pour fatisfaire une perſonne qui 
nous parle de ſes affaires, de ſes ſucces , de 
ſes malheurs. On eft bien abondant quand on 
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parle de foi, & ſur tout de ſes peines. On s' ap- 
peſantit ſur les circonſtances , les details, les 
minuties. | 

Oh! lui dis. je, dans ce qui nous interefle , 
tout nous affecte. Un air de diſtraction ou 
d'ennui eſt une injure, & quelquefois une 
cruaute. Si Ja perſonne eſt malheureuſe, du 
moins ſes maux ſeroient ſuſpendus pendant 
Finſtant ou en lui prerant de Pattention , on 
lui marqueroit de la ſenſibilite. Les gens heu- 
reux ont preſque autant de beſoin qu'on les 
Ecoute. Ils ſont ft pleins de leur bonheur 

Mais, lui dis-je en ſouriant, avec des maxi- 
mes ſi indulgentes & fi humaines vous nous 
inonderez d'un deluge d' ennuyeux. 

Jai du moins tache d'empecher mes enfans 
de Fetre, vous les entendrez rarement parler 
deux. Supporter ce defaut dans les autres, 
c'eſt un devoir ; & vis-a-vis des malheureux , 
ce devoir eſt indiſpenſable. 

Tavoue que des enfans dans la vivacite de 
age ne peuvent, avec la meillcure intention 
du monde, captiver long-tems leur eſprit fur 
des choſes qui ne les touchent point; mais on 
peut les y accoutumer peu a peu & par de- 
gres, en leur faiſant ſentir combien on ett 
heureux de pouvoir procurer quelque plaiſir & 
quelque ſoulagement aux autres. Car il faut de 
bonne heure leur faire connoitre la difference 
qu'il y a entre la fauſſe politeſſe, que les gens 
les plus durs contractent aiſcment , & qui ne 
git que dans les — extErieures; & la 
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vraie politeſſe dont la ſource eſt dans le coeur, 
Bien des gens pretendent qu'on ne peut fe 
plaindre d'eux , quand ils ont rempli ce qu'ils 
appellent les devoirs de la ſociẽtẽ, c'eft-a dire, 
quand ils n'ont manque ni aux viſites, ni aux 
petits ſoins , ni aux complimens , ni aux autres 
momeries de tiquette; pendant qu'ils n'auront 
pu ſupporter ſans degoiit les plaintes que les 
doyleurs arrachent 2 un malade, & qu'ils au- 
ront interrompu avec une cruelle adrefle le re- 
cit des malheurs d'un honncte homme qui leur 
avoit fait Phonneur de leur ſuppoler le coeur 
ſenſible. Un bon coeur, je le repete, eſt le 
meilleur guide dans ces fortes de choſes. Jen 
reviens toujours Ja, la bonts eſt la baſe de tout, 
de la ſocicte, des vertus, du bonheur. Auſſi 
c'elt par le cœur qu'il faut commencer le grand 
ouvrage de Feducation. 

Le cœur eſt un article bien dclicat , lui dis- 
je. Je ſais que la duretẽ eſt la ſource de mille 
vices; mais la ſenfibilite n'a-t-elle pas bien des 
dangers pour de jeunes perfonnes ? 

Ill fautdiriger cette ſenfibilite , me repondit- 
elle, & ſans doute elle exige la plus grande 
circonſpection. Un ceeur extremement tendre 
eſt toujours facile a perſuader ; il eſt ſuſceptible 
de tous les ſentimens doux. Que des Penfance 
une mere par ſa tendreſſe affectueuſe s' aſſure du 
cœur de fa fille, qu'elle le rempliſſe, qu'elle y 
regne avec la vertu, qu'elle Vouvre a la con- 
fiance. Je ſais qu'il eſt un age, qu'il eſt des paſ- 
ſions. ... (Je ny penſe pas fans emotion.) Mais 
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non, ces paſſions ne ſont pas plus fortes que 'a- 
mour d'une mere, votre amie & votre confi- 
dente; elles ne ſont pas plus fortes que les im- 
preſſions contraires donnees dans Ieducation , 
que les principes d'honneur, que la vertu, que 
la modeſte & noble fierte qu'on doit toujours 
inſpirer aux jeunes perſonnes, ſur-tout a celles 
dont le cceur eſt le plus tendre... . . Je regar- 
derai toujours, me dit-elle, apres un moment 
de reflexion, comme un bonheur tres grand d'a- 
voir à diriget un caractere ſenſible. Que de teſ- 
ſources dans cette ſenfibilite! La mere qui ne 
fait pas en profiter n'eſt pas digne de conduire 
une telle fille. Quelles victoires ne lui feroit-on 
pas rem porter ſur elle-meme, en menageant 
avec adreſſe & bontẽ cette ame delicate, & lui 
laiſſant à ſes propres regards tout Phonneur du 
triomphe ! L' amour de Phonnetete & du devoir 
eſt bien puiſſant ſur de tels caractères. C'eſt un 
goũt naturel, c'eſt un ſentiment dclicieux , 
c'eſt une vraie paſſion. 

Mais ne penſez-vous pas, lui dis-je , qu'il 
faut leur fournir de bonne heure des armes 
contre l'amour? 

Je crois, reprit-elle, ces precautions non- 
ſeulement inutiles, mais dangereuſes. Tant 
que des filles ſont des enfans, elles ne vous en- 
tendent point. Quand elles ſont grandes, 
Fidee de cet amour, de ces amans dont vous 
les avez entretenues, ſe reveille: la vanite 
s'en mele. On ſe croit afſez jolie pour avoir 
des adorateurs, cela paroitroit amuſant, & 
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n'empecheroit pas d' etre vertueuſe. Il en vient 
un: quelle joĩe! On n'a garde d'en faire confi- 
dence a la mere. Le ſeul mot d'amour la re- 
volte; elle en a tant dit de mal! On veut ſe 
conduire ſoi - mẽme. L'amant eſt aimable & 
1 — la tete tourne, & tout eſt 2 
ous n'avez donc jamais parle de cette paſ- 

fion a Meſdemoiſelles de F 27217 

Si par haſard en leur preſence la converſation 
a roule fur quelques matieres de cette eſpece, 
je n'ai point affect de la rompre , mais J'ai ta- 
che doucement de la faire tourner ſur d autres 
objets. 
"IR les lectures qu'elles ont faites ? 
Elles n'ont jamais lu de romans. Quant aux 
pieces de theatre, j'ai tiache de choitir celles 
ou l'amour ne conduiſant qu'aux plus grands 
malheurs ne pouvoit leur paroitre ſeduiſant. 
D'ailleurs la grandeur des ſujets & la dignite 
de la poẽſie, leur fait regarder les heros de la 
Tragedie comme des Etres d'une autre eſpece. 
Et puis encore l' interet des Etats , en oppoſi- 
tion avec celui de l'amour, fait une diverſion ; 
& je Vai remarque par les rẽflexions de mes 
fiiles. Il eft tres - peu de pieces où amour ne 
paroiſſe un contre tems à des lecteurs qui nen 
ont jamais Eprouve les traits, & qui ne cher- 
chent pas a 8'y retrouver. On doit faire lire 
nos Poetes a des filles que Fon veut bien tle- 
ver. Ne ſeroit- ce pas une ignorance honteuſe 
dans le monde que de ne pas connoitre les 
chefs-· d œuvtes que nous avons dans ce genre? 
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D'ailleurs la bonne pocſie Eleve Vame , forme 
le govt, & ne gate point le cœur. I! faut de 
la & du diſcernement dans le choix 
des Auteurs & des ouvrages. Mais les romans 
ſont les plus dangereuſes des lectures pour les 
jeunes perſonnes. Elles ſe diſent à chaque pa- 
ge c'eſt moi , me voila. Bientot elles diront du 
8 jeune homme qu'elles verront, c'eſt 

i, c'eſt Lindor, c'eſt Leandre, leur imagina- 
tion s'echauffe. Elles croyent qu'on ne peut 
exiſter ſans amour, qu'il eſt humiliant de n'a- 
voir point d'amant; & toutes ces chimeres ont 
cauſe trop ſouvent les plus grands malheurs. 

Mettez-vous , lui dis-je, tous les romans 
dans la meme clafle? Eſt-ce une proſcription 
generale ? 

Jen excepte, repondit-elle, quelques ro- 
mans anglois. 

Ceux de Richardſon, ſans doute? 

De Richardſon! Eſt- il poſſible qu'on donne le 
nom de roman a ces belles hiſtoires du monde 
& de I'bumanite ? C'eft la vertu elle-meme qui 
vous y inſtruit par Vorgane du genie. Je dois 
beaucoup a ce grand maitre d'education , avec 
lequel on acquiert promptement tant d'expe- 
rience, & qu'on ne lit pas (ſi Fon neſt vi- 
cieux, pour ainſi dire, par eſſence) ſans brũ- 
ler d'envie de devenir meilleur, fans I'ctre. Je 
viens de donner Clariſſe 2 lire a ma fille ainee ; 
elle eſt a Vecole des bonnes, des grandes 
mceurs. Ses ſczurs ſont encore trop jeunes pour 
profiter de cette lecture. 
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Vous jugez quel effet Clariſſe a dd produire 
ſur un coeur tout neuf. Ma fille le lifoit ſeule. 
Mais elle me diſoit tout ce qu'elle ſentoit. Je 
lui vis prendre le goũt le plus vif pour Love- 
lace, elle ne pouvoit blamer Clariſſe de Faimer. 
Quelle comparaiſon de cet amant a Fepoux 
qu'on veut la forcer de recevoir ! Quels tyrans 
que fes parens! Mais dans la chaleur de cet 
enttouftaſme, le ſentiment de douleur & de 
pitiẽ que lui inſpita cetie fugitive ſeule avec 
ſon amant dans fon carroſſe m'enchanta. Quelle 
humiliation, maman, medit-elle! Cet homme, 
22 tendre qu'il ſoit, n'eſt pas ſon mari. 

voilz dans ſa dependance! Quel role pour 
une fille bien nee! Ah! elle eũt prefere le 
malheur, la mort meme a cette honte, fi elle 
elit eu le tems de reflechir. Cette nobleſſe de 
ſentimens , cette dignite d'ame qui eſt la hau- 
teur naturelle de la vertu me raviſſoĩent dans 
ma fille. C'eſt la ſauve-garde du coeur. 

C'eſt donc dans Clarifle que Mademoiſelle de 
Ferval a pris les premieres idèes de l'amour? 

Oui, me repondit elle, jugez ſi elle doit le 
trouver redoutable ? 

Mais ne prendra t-elle pas tous les hommes 
pour des L ovelaces ? 

Oh ! ce danger n'eſt pas effrayant; Vinclina- - 
tion nous rafſure toujours trop. . . . Pour garan- 
tir une fille de la ſeduction, je compte bien 
plus ſur fa vertu, ſur ſa tendreſſe & ſa conftance 
pour moi, que fur la peut des Lovelaces. 
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Nous fùmes interrompues par ncs jeunes 
» dont nous nous Etions un peu Ecartees. 
nous rejoignirent, nous allames enſemble 
nous aſſeoir dans une prairie ſous des ſaules au 
bord de la riviere. Un echo admirable, qui 
venoit d'un rocher voiſin, engagea Mademoi- 
ſelle de Ferval & Henriette à profiter de cette 
decouverte. Elles chanterent pluſieurs petits 
airs ; le Marquis fut enchante , & toujours plus 
ſurpris de leurs talens. Ou les ont- elles pris? 

dis- je à leur mere. 

La nature leur en a fait don, rẽpondit elle; 
Mademoiſelle de Ferval & Henriette ſont nees 
avec de la voix & du gout pour la muſique. 

Mais ſans doute elles ont eu des Maiti es? 

Des Maitres ! dit Ferval. Oh! Madame, je 
vois que vous ne connoiſſez pas M. Duval 
qu'on decore ici de ce nom; C'eſt le plus ig- 
nare Muſicien! 

Tel qu'il eſt, mon frere, dit la petite, il 
nous a fait grand bien. C'eſt ce que j'ai trouvẽ 
de micux dans ce pays. repondit la mere; j'a- 
voue que Papplication de ſes ẽcolieres & le de- 
fir d'apprendre en ont plus fait que lui. 

Je le crois, reprit Ferval, & cela fait hon- 
neur 2 mes ſceurs. 

Dites plutor que cela fait honneur a ma me- 
re, reprit tendrement Painee. Quels ſoins na- 
t-elle pas pris pour nous Conner ce goũt, ce 
defir d*apprendre, ſans quoi l'on n'apprend rien! 
Je vois a preſent combien il vous a fallu d'art 
pour nous cacher vos ſcins, ma chere maman 
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ai jamais cru 
— a chanter. pen 
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1 Paris C'eſt une affaire ſerieuſe que cela. 


Une affaire ſcrieuſe, dit vivement Henriette; 
oh! Fabandonnerois piutt la muſique. Ce n'eſt 
qu'un plaiſir, n'eſt-ce pas, maman? Quand je 
vois venir M. Duval avec des airs nouveaux, 
je ſuis enchantee, je les apprends avec ardeur ; 
iz c'<toit une tache cela ne vaudroit plus rien. 
Helene a- t- elle j 1 cru faire autre choſe que 
S'amaſer quand peindre? Non, 
ſans doute , . ſi cela n'amuſe pas, 
A remand It n'y a pas de neceſffite. 

uſique m'auroit ennuyee , je n'ai pas de 
voix, je ne Vaime point; mais pour la peinture 
jy pallerois les journces avec plaiſir. Et je 
vous ſuis bien obligee, maman , de m'avoir 
— un Maitre de deſſein. Voila toute ma 
ſcience, me dit a Foreille Madame de F erval 3 
elles n' ont appris toutes les choſes d' 
qu'en s amuſant, & avec beaucoup d' envie de 
les ſavoir. 

Il me paroit, reprit Ferval, en ſouriant, 
qu Henriette ſeroĩt bien ẽtonnee qu'on la gron- 
dat pour la faire danſer.... 

Je vous quitte, chere amie, on m' annonce 
un ſeu d' artiſice. C'eft dema:n la fete de Ma- 
dame de Ferval, ſes enfans lui donnent un bou- 
quet, je ne veux pas perdre ce ſpectacle. Je 
reprendrai notre converſation, le ſujet en eſt 
trop inte;eſſant pour ne pas vous plaire. 
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LETTRE XCVIIL. 
De Madame de Saint-Sever an Marquis. 
c A Paris, 24 Juin. 

E ne puis, mon frere, vous exprimer toute 

ma joie; votre ſante fe retablit , & vous re- 
prenez votre gaiete naturelle. Je vos 

iſirs; le portrait que vous me faites de Meſ- 
demoiſelles de Ferval eſt tout aimable. Je vous 
felicite d'etre a portẽe de jouir des charmes 
d'une pareille ſociẽtẽ. 2 du Colpor- 
teur m'a touchee juſqu aux larmes: elle fait 
honneur a Phumanite. I' eus hier une viũte de 
M. de Valville. Il ne ſavoit point votre depart, 
& il me demanda de vos nouvelles avec un air 
Cinteret, Je lui rendis les details que vous 
me faites. Continuez-les moi. Vous ſavez tout 
ce qu'il faut dite pour nous à Madame de Nar- 
ton. Aimez toujours votre ſceur. 


—_— 


LETTRE XA. 
De Valvuille au Margnis. 


A Paris, 24 Juin. 
E fus hier chez ta ſœur, cher Marquis, je 


croyois ty trouver; tu prends les eaux, C'cit 
bien fait. Mais ſi j; en creis Madame de Saint - 
Sever, tu Camuſes beaucoup chez Madame de 
Narton, Elle me parla de tes plaiſirs avec ex- 
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taſe. Comment diable, tu joues aux petits jeux, 
quelles delices! Je ne pus m'empecher de rire 
de I'idee que ta ſœur fe fait de ces chetifs 
amuſemens. Elle te croit dans le pays des 
merveilles. Tu repreſentes des T ragedies ſous 
des feuillages avec des Provinciaux ! Cela eft 
trop plaiſant. Au reſte je t exhorte à continuer , 
on fait toujours bien quand on $'amuſe. Il faut 
Etre enfant avec les enfans, bon homme avec 
les Provinciaux, ainſi du refte. Tu ne peux 
avoir d'autres plaiſirs dans les lieux que tu ha- 
bites. Prends ceux - là en attendant mieux. Tu 
me dois une deſcription de tous les originaux 
qui t'entourent en Province; je ne m'amuſe 
pas des plaiſirs de ces bonnes gens, je m'amuſe 
deux. A ta place j aurois Etc a Bains, il s'y 
trouve ordinairement tres- bonne compagnie. La 
Princeſſe de... & la Ducheſſe de y 
furent l'annẽe derniere. Mais ſi tu te trouves 
plus commodement chez Madame de Narton, 
reſtes- y: elle ne manque pas d'eſprit. Elle n'a 
pourtant jamais eu de manieres; & puis une 
femme a ſon age n'eſt plus agreable. Dieu me 
preſerve des eaux de Bains I ce prix-la. Qu'eſt 
ce qu'une femme ſans agremens? Il y en a qui 
s'aviſent de raiſonner, quand elles font hors 
d' tat de plaire. C'eſt une choſe aſſez plaiſante 
qu'une femme qui raiſonne, & une femme vieil- 
le & laide; mais cela eſt bon pour le moment. 
Le ridicule ne fait pas toujours rire; apres 
avoir diverti, il choque , i] ennuye. Madame 
de Saint Sever m'a beaucoup parle de Meſde- 
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moiſelles de Ferval. Je le vois d'ici, un air 
gauche, un eſptit Etroit, n'eſt-ce pas? Oh! | 
c'eſt cela-mEme. Mais ſi elles ſont jolies, on | 
peut sen accommoder pour trois mois. Adieu, 
cher Marquis, je ſuis charme que tu te portes 
mieux. 


— 
* 


re 
Du Marquis a Valville. 
A Varennes, 28 Juin. 


E te plains, mon pauvre Valville, de ne con- 
3 noitre d' autres plaifirs que les plaifirs que 
Fart apprete , & d'ignorer ceux dont je jouis ici. 
Ma ſcur ne t'a point trompe. Je n'ai paſſẽ de 
ma vie un tems plus agreable. Je ſuis dans 
une ſociete reſpectable & delicieuſe : oui, mon 
ami, delicieuſe. Tu es afſez malheureux pour "lH 
que cette ſocicte te parũt infipide ; mais malgre T 
toi tu ne pourrois t'empecher de Veſtimer. 

uel air parles-tu donc de Meſdemoiſelles de 

erval? Songe-tu que ce ſont des filles de 
condition, des perſonnes eſtimables & char- 
mantes. L'ainee ſur-tout eſt digne du reſpect 
& de Pattachement de tous le hommes qui 
ſauront connoitre tout ce qu'elle vaut. Elle a 
de Veſprit ſans y ptẽtendre, des graces qu'elle 
ignore, le plus beau viſage, ou la plus belle 
ame ſe peint, des talens qui m'ont Etonne. 
Elle chante avec un agrement que la nature 
ſeule peut donner. Elle fait très- bien la muſt - 

II. Partie. C | 
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que, & joue du claveſſin avec beaucoup d'inte!- 
ligence. Si tu Pavois vue repreſenter Zaire, 
Jai aſſea bonne opinion de ton goũt pour pen- 
ſer que tu n'aurois pu lui refuſer des larmes , 
qui font les vrais applaudiflemens. Elle eft 
d'une bonte rare & adorable. Il me paroit que 
Jon eſprit eſt cultive. Elle n'affiche point le 
ſavoir, & raffefte point de le cacher. Je n'ai 
rien vu de plus aimable. Rectiſie donc tes idees 
ſur le compte de cette Demoiſelle & de ſes 
ſceurs. Leur naiſſance, leur education, leur 
beautẽ & leur vertu pourroient meriter tous les 


hommages. 


LETTRE Cl. 
De Valville au Marquis. 


A Paris, 2 Juillet. 


ARDON, Marquis, pardon, je ne m'en ſerots 
doute. Te voila donc encore tres-grave- 

ment amoureux! Mademoiſclle de Ferval, De- 
moiſelle de condition , ſage, vertueuſe, belle, 
remplie de talens, &c. &c. &c. Oh! tu ne 
pares pas mal ta nouvelle idole. Plaiſanterie a 
part, prends-y garde, tu as deja fait une aſſtz 
belle Epreuve de ta foiblefle & de ton goũt 
pour le ſacrement. Je ten avertis de bonne 
heure, pars, & arrache-toi de ces lieux en- 
chantes. Songe à la ſottiſe qu'il y auroit a te 
laiſſer ainſi enlacer. Quelqu'eloge que l' enjoue- 
ment te fafle faire de cette beauté, c'eſt une 
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Provinciale, peu riche, & nous ſavons ce que 
ceſt qu'une Provinciale. Je ne m'efforcerai 
point de rabaiſſer les graces que tu lui pretes , 
ce ſeroit te facher inutilement. Mais ce qui me 
aſſe, c'eſt qu'apres avoir brave les traits de 
adame d' Aſterre, la femme de Paris la plus 
aimable, & dont le choix ne pouvoit que te 
faire honneur en depit de tes picuſes maximes , 
tu ailles tomber dans les liens d'une petite per- 
ſonne de campagne. Cela ne ſe pardonne pas. 
Reviens à nous bien vite, mon cher, fi tu veux 
t'Epargner un ſecond volume d'extravagances. 
Adieu; je tai devine, je te gronde, c'elt pour 
te ſervir. 


LET'TRE ul 
Du Marquis d Valuille. 


A Varennes, 6 Juillet. 


& verite, Valville, vous abuſez des troits 
d'une ancienne amitic, Moi amoureux ! 
Moi! Ah! graces au ciel, mon cceur eſt ẽpuiſẽ. 
Si je croyois pouvoir aimer encore , je deteſte- 
rois d'avance Vobjet d'une paſſion fi funeſte 
pour moi, & je briſerois des fers que mon 
cceur n enviſage qu avec effroi. Non, jen ai 
trop ſouffert. Le ſouvenir amer qui m' en 
reſte ſe preſente encore trop ſouvent à mon 
eſprit pour que) 'aie rien a craindre; & d'ail- 
leurs, quelle di * Ce n' eſt pas de l'amour 
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que Mademoiſelle de Ferval inſpire, toute belle 
qu'elle eſt; c'eſt du reſpect, de la confiance 
& de Pamitie ; ce font les ſentimens que j au- 
rois pour un ange sil ſe montroit a mes yeux. 
Je ne me ſouviens encore que trop de ma paſ- 
ſion pour Leonor ; mes defirs Etoient briilans , 
& cette paſſion, fondee preſque toute ſur les 
ſens, ne me cauſoit que des tranſports ou du 
deſeſpoir. Voila l'amour que Jai ſenti & qui 
m'a preſque reduit au tombeau. Mais les ſen- 
timens que Mademoiſelle de Ferval fait naitre 
ne ſont point dangereux ; c'eſt une admiration 
tendre & reſpeueuſe, c'eſt une forte de con- 
fance douce & attrayante. Au retour de la 
promenade, nous nous ſommes entretenus en- 
ſemble pendant deux heures, & je me ſens une 
ſcrenitè dans Fame, un calme dans le coeur, 
qui me charment. Ah! Valville, que Jaurois 
mauvaiſe opinion de toi ſi tu gardois tes pre- 
juges contre Mademoiſelle de Ferval apres 
Fayoir vue. Tu ne la connois pas: c'eſt ton ex- 
cuſe. Je reſterai ici le plus que je pourrai; 
c'eſt le tems le plus doux & le plus agreable que 
Jaie paſſe de ma vie; d'ailleurs il faut que j'y 
reſte pour ma ſantẽ. Adieu; retranche, je te 
prie, de tes lettres des idees & des expreſſions 
qui me revoltent, Je t'aime, tu le ſais; mais 
fais que j'eſtime mon ami. 


a,» 


LET TRE CW. 


De Madame de Nartm à Madame d. 
Saint- Sever. 


A Varennes, 30 Juin. 


T- y a bien de l'amour propre, ma chere Com- 

teſſe, a louer ſes amis, je ſuis ſi fiere quand je 
parle de Madame de Ferval & de fa famille! Te 
vous avois promis dans ma derniere lettre la 
ſuite de notre converſation touchant I'cducation 
des Demoiſelles. Elle roula fur les connoiſſan- 
ces convenables aux jeunes perſonnes. I! 8'cleva 
la- deſſus une petite diſpute entre M. & Made- 
moiſelle de Ferval. Je ne puis vous en retracer 
que les principaux traits ; & ce que je regrette 
ſur-tout de ne pouvoir vous en rendte, ce fort 
les agremens & les charmes que Mademoiſelle 
de Ferval fcut repandre dans tout cet entretien. 
Sa beaute paroifſoit s'embellir de {a raiſon & d 
ſa ſageſſe. Sa phyſionomie avoit plus d'ame & 
plus d' ex preſſion: nous <tions dans Venchante- 
ment le Marquis & moi. 

Sur les Eloges que Von donnoit i Mademoi- 
ſelle de Ferval d'avoir appris P'Italien preſque 
ſans Maitre, & d'avoir ſcu joindre cette con- 
noiſſance a toutes celles qu'elle a cultivces, j a- 
dreſſai la parole a 1: jeune Henriette, & je lui 
demand:i fi elle Etoit auſſi du gout de ſes ſœurs: 
ft les lectures inſtructives lui donnoient autznt 
de plaifir qu'elle m'avoit dit en trouver dans ſes 
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lecons de danſe. La petite perſonne baiſſa les 
yeux, & parut embarraſſce. Ses ſcurs la re- 
doient en ſouriant. 

Jaime a la voir rougir de fon ignorance , 
me dit tout bas la mere: je ne la gronde pas, 
ſa honte m' en evite les frais. Henriette, ajouta-- 
t· elle en ẽlevant la voix, Henriette n'aime pas 
les choſes ſerieuſes ; mais j eſpere que le goũt 
lui en viendra, & qu'elle ſentira que ce n'eſt 
pas afſez de s amuſer, qu'il faut quelqueſois 
s' inſtruire. 

S'inſtruire! s'ecria Ferval. Eh! ma mere, 
permettez que je me faſle le defenſeur d' Hen- 
riette, & que je vous diſe que rien n'eſt plus 
inutile que Vetude pour les femmes, que les 
ſciences meme nuiſent a leurs agrẽmens , & leur 
font negliger leurs devoirs. Rendez des filles 
douces, attentives, agreables ſur- tout, donnez 
leur des talens, cultivez leurs graces ; en un 
mot faites en des femmes aimables;- mais fi 
vous en faites des ſavantes, tout eſt perdu. 
Une femme lettree eſt un etre inſupportable. 

On mon frere a-t-il pris des idees auſſi humi- 
liantes pour nous, dit Mademoiſclle de Ferval ? 

Dans la Nature, repondit - il, qui vous a faites 
pour nous plaire, pour nous conſoler dans nos 
maux, pour nous delafler après nos fatigues ou 
nos Etudes, pour diriger Vinterieur de nos mai- 
ſons, & point du tout pour apprendre des 
ſciences qui ne peuvent que vous Eloigner de 
tous ces devoirs. 

Prenez garde, mon frere, de confondre I'e- 
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talage du ſavoir avec le ſavoir meme. Je fais 
rien n'eſt moins aimable qu'une femme qui 
affecte de paſſer pour ſavante; mais ce defaut 
eſt-il plus ſupportable dans les hommes? Un 
pẽdant eſt pour une femme raiſonnable ce qu'eſt 
une pedante pour un homme d' eſprit. 

Oh!] toute ſavante eft pẽdante, dit · il, en 
I'interrompant, ces mots ſont ſynonimes. 

Souffrez, mon frere, que je combatte un 
ſentiment qui nous abaiſſeroit { fort. 

C'eſt un travers de notre ami, ditle Marquis, 
en S'approchant de Mademoiſelle de Ferval. Jai 
deja tache de I'en guerir. Vous meritez bien 
d'avoir cet honneur ; & je ſerois charme de 
vous voir aprofondir cette intcrefſante matiere. 

Sans Papprofondir , dit Madame de Ferval, 
il me ſemble, mon fils, qu'on pourroit sen te- 
nir à vous dire que l'uſage ẽtant recu de faire 
entrer dans l' education des femmes certaines 
ſciences, & cet uſage d'ailleurs n ayant rien de 
mauvais, il eſt imprudent de fe declarer contre 
Jui. Qui n'eſt pas fait pour changer les opinions 
de ſon ſiècle, doit ſavoir les reſpeRer , quand 
ces opinions ne ſont point oppoſees a la vertu. 
Dans ces tems barbares où les Connẽtables ne 
ſavoĩont pas ſigner, il n'eſt pas ẽtonnant que les 
femmes ne ſęuſſent pas lire; mais a preſent que 
les hommes ſe font une juſte gloire d'etre in- 
ſtruits, une ignorance profonde ne ſeroit-elle 
pas honteuſe chez les femmes ? 

Oh! maman, ne nous en tenons pas la, $'c- 
cria Mademoiſelle de Ferval: mon frere auroit 
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trop beau jeu : il ne manqueroit pas de traiter 
cet uſage de mode, de ſimple prejuge du fiecle. 
Puiſque c'eſt ici une affaire de raiſonnement , 
ne nous ſervons , $'il vous plait , que des armes 
de la raiſon. Vous m'auriez rendue bien forte 
ſur ce point, ma chere maman, ft j avois ſęu 
mieux profiter de vos legons. Je redirai cepen- 
dant à mon trete une partie de ce que vous 
m'avez appris. Reformez-moi , je vous prie , 
ſi je m'ecarte de vos principes. 

Il eſt certain que le premier objet d'une fem- 
me doit Etre de plaire , non au monde en ge- 
neral , comme on tache de Finfpirer aux filles , 
ce qui eſt un vice radical dans Veducation , Ia 
ſource de déſordres des femmes, & des divi- 
ſions domeſtiques ; mis de plaire a fon mari. 
Cependant elle eſt la compagne, Pamie, le con- 
ſeil de l homme. La nature lui a donné, com- 
me a Phomme, une raiſon ſuſceptible de per- 
fection & de culture. Son Etat lui impoſe, ain- 
ſi qu'a Fhomme, des devoirs importans, qu'elle 
ne peut bien rempli:, ſi elle ne $'eft forme Peſprit 
par Vin{truction , c'eſt- i- dire, par la lecture & 
par la reflexion. Elle doit d' abord vivre en ſo- 
ciẽtè avec ſon mari, & chercher a le fixer par 
le ſcutiment du bonheur. Si elle ne peut lui 
faire trouver dans ſon commerce les reſſources 
que fourniſſent inſtruction & la culture, il n'eſt 
pas poſſible qu'a la longue un galant homme, 
un homme d'eſprit ne trouve ce commerce in- 
ſipide, & qu'à la fin il ne fe dctache delle. 
On plait bien plus long- tems par les agremens 
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de Veſprit que par la figure. Après ſon mari, 


la femme ſe doit toute enticre a ſes enfans. 
Leur education eſt unc tiche commune, qu'elle 
doit neceflairement 1 artager, & ſur laquelle elle 
influe meme pteſque ſeule, dans ce premier 
age ou les ames plus flexibles regoivent des im- 
preffions plus durables. Quel malheur, fi ces 
premieres impi eſſions ſont donnees par une me- 
re ignorante ou vicieuſe! L'adminiftration d'une 
maiſon & la conduite des Domeſtiques exigent 
encore de la femme qu'elle ait ctudie les vrais 
reflorts de ce regime interieur, de ce petit ẽtat, 
& que l'ignorance ou le goũt frivole ne Payent 
point reduite a n'avoir fur le mariage que les 
faufles idees de liberté, de plaiſir, & de Ce- 
cence. Enfin au dehors & dans le public meme, 
la femme cauſera beaucoup de bien ou beaucoup 
de mal par rapport aux mceurs generales, 2 
proportion que la raiſon aura pris ſur elle plus 
ou moins d' empire. ; 

Dites-moi donc, que devez- vous attendre 
pour un mart, pour des enfans, pour une mai- 


ſon, pour la focietc, de la part d'une femme 


qui n'aura point etudie ſes devoirs, qui n'aura 
appris ni à penſer ni a rcflechir? Car cela s'ap- 
prend, mon frere. Et ou cela Sapprend-il ? 
Dans de bons livres. L'hiſtoire, par exemple, 
eſt, pour qui la ſait lire, un grand traite de 
morale. | 

Mais, dit Ferval, anrez-vous jamais des 
Etats a gouverner, des Armces a conduire ? 

En aurez-vous davantage, veus meme, mon 
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frere? N'y a-t-il que les Princes ou les GEntraux 
pour qui Fhiſtoire ſoit utile? Les travers de Ve- 
ſprit humain dans tous les tems & dans tous 
les lieux, ne ſont-ils pas une grande legon de 
ſageſſe? Les traits de courage, de generofite , 
dheroiſme ne peuvent-ils pas ſervir d'exemples 
dans tous les ẽtats de la vie, pour qui fait rap- 
procher les diſtances ? 

Mais reprit-il, ces legons, ces exemples, vous 
otent Videe de la fimplicite de vos devoirs, en 
vous occupant de choſes trop clevẽes. Comment 
deſcendre, d' après ces grandes reflexions , aux 
details de vos menages, aux ſoins que vous 
devez à vos enfans , &c. ? 
 Prenez garde, mon frere, vous allez bien-tot 
nous rendre des ſervantes. Il feroit extreme- 
ment mal a une mere de negliger les ſoins qu'el- 
le doit a ſa maiſon pour $'enf?rmer dans fa bi- 
bliotheque, comme il ſeroit a un pere de famil- 
le de quitter les travaux de fon ẽtat ou ſes af- 
faires, pour ne s occuper que des ſciences. Les 
devoirs doivent marcher avant tout. Mais ces 
devoirs remplis, une femme rendue a ejle-meme 
ne peut · elle cultiver fon eſprit par le reflexion & 
par Ia leture; Mon frere, croyez que la fem- 
me qui fait s occuper ainſi, negligera beaucoup 
moins qu'une autre ſes devoirs : elle les con- 
noĩt. Celle qui n'a jamais applique fon efprit 
2 rien, ſera toujours une femmelette , capable 
de tous les travers, ſuſceptible de toutes les 
foibleſles. 


He bien, dit - il, les femmelettes ſont agrca- 
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bles, leur ignorance eſt gentille , elles ne ſon- 
gent qu'a plaire , & elles y reuſfiſſent. 

Oh ! nous ẽtions des ſervantes tout a Pheure, 
nous voici des poupees ; vous ne vous honorez 
, en nous aviliſſant de la forte. . Non, 
onfieur , nous ſommes vos filles, vos meres , 
vos ſceurs, vos compagnes , vos amies , mais 
nous ne ſommes ni vos eſclaves, ni vos joujoux. 
Je ſais que nos devoirs ſont quelque-fois plus 
minutieux que les votres : que Cen eſt un tres- 
eſſentiel pour nous que d' etre aĩmables; que 
nous ne devons negliger aucun des agremens 
qui peuvent nous rendre cheres à vos yeux; 
mais je ſais auſſi qui les agremens de Veſprit 
ſont un charme de plus. 

Ajourtez que c'eſt le plus puĩſſant, dit Mada- 
me de Ferval. L'on voit dans le monde la ſo- 
cicte des femmes inſtruĩtes beaucoup plus re- 
cherchee que celle des femmes qui n'ont que 
des agremens naturels , parce que la raiſon ne 
ſe ſatisfait que par le communication des eſprits. 

Favoue, reprit Mademoiſelle de Ferval, 
qu'il eſt des ſciences abſtraites , qui ſemblent ne 
pas nous convenir. Il eſt pourtant des femmes 
1 ont ſcu s' y diſtinguer; mais cela eſt rare, 

je parle du general. 

* La foibleſſe de nos organes 8'y oppoſe, lui 
is- je. 

Et peut · Etre encore, ajouta-t-elle, la multi- 
plicite de nos devoirs. Vous voyez, mon frere, 
que je ne diſſimule rien. Je Vavoue donc, le 
merite des hautes ſciences n'eſt point fait pour 
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nous. Pour les autres connoiſſances, dont nous 
parlions tout a Pheure, elles ſont à notre por- 
tee, comme a la votre: elles ne doivent, il eſt 
vtai, occuper que notre loifir ; mais ce loifir 
peut · il etre mieux rempli que par elles? A titre 
d'amuſemens meme, og mg nous les interdi- 
re? Pourquoi nous ſẽvrer du plus innocent des 
plaiſirs? Une femme a qui Pouvrage des mains 
n'eſt point nẽceſſaite pour vivte, n'en fait pas 
ſon unique d<laflement : quand elle eſt ſeule, 
elle y joint des livres. Otez-lui cette refſour- 
ce contre Fennui , elle prendra bientot le plus 
grand e<goit pour la folitude & pour ſa mai- 
ſon : elle ſe livrera au tourbillon. Les annees 
de fa jeuneſſe ſe paſſeront en plaifirs bruyans , 
& peut-erre en intrigues : fa toilette ſeule rem- 
plita la moitie de fon tems; dans un age plus 
avance , quand ces plaiſits ne lui conviendront 
plus, elle deviendra joueuſe. N'eſt-ce pas la, 
mon frere , Vabrege de la vie des femmes qui, 
nces avec une fortune honnete, n'ont jamais 
ſcu occuper leur eſprit? Tant de familles en 
ont ẽte victimes, que je ſuis ſurpriſe que ces 
exemples ne vous ayent pas frappe. 

Ce que dit la votre ſceur eſt tres-raiſonnable , 
dit Madame de Ferval; c'eſt a mon gre un des 
grands motifs qui doivent engager Jes perſonnes 
chargees de l ducation des femmes, a leur fai- 
re aimer les bonnes lectures, & les connoiſſan- 
ces agtreables. Cet amuſement, le plus honncte 
de tous, en leur formant Veſprit & le cœur, 
peut empècher du moins qu'elles ne ſc livrent 
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à d'autres gouts , ſouvent dangereux , toujours 
frivoles. Il faut ſavoir occuper ſon loifir dans 
tous les ages. Quand on eſt jeune, c'eſt un 
prẽſervatif; quand on eſt vieille, c'eft une tel - 
ſource; & dans tous les tems une Economie. 

Partageons le difterend , & faiſons la paix, 
ma ſceur , dit Ferval; je conſens que les fem- 
mes liſent , dans leurs momens perdus, quand 
elles ſeront ſeules & n'auront rien a faire. Mais 
conſentez auſſi qu'elles n'en parleront pas, qu'cl- 
les cacheront leurs connoiſſances, & qu'il n en 
ſera jamais queſtion dans leurs difcours. 

Quelle fantaiſie, mon frere ! & pourquoi ce 
myſtere ? Quoi! Von parlera devant moi d'un 
trait d'hiſtoĩre, d'une dEcouverte dans la Geo- 
praphie, ou d' autres choſes ſemblables, & je 
ne pourrai me meler de cette converſation qui 
m'intcrefle ? Oui j en parlerai comme ſi je par- 
lois de la nouvelle du jour, ſans affectation, 
ſans pretention , ſans me prevaloir, de ce que je 
ſais des choſes que tout le monde eſt 2 portee 
de ſavoir comme moi. 

Mais vous humilierez les femmes qui ne ſa- 
vent pas ces choſes Ia, 

Tant pis pour celles qui sen trouvent humi- 
lices , qu'elles les apprennent, ou qu'elles ayent 
moins d'orzueil ; mais pour moi, qui les en- 
tretiendrai, ſi cela leur fait plaifir , de pom- 
pons , de chiens, &c. qui ne chercherai point 
a briller a leurs depens, je parlerai de meme, 
& avec bien plus de plaifir ſur des matiercs in- 
tẽteſſantes. Je conviens pourtant que ſi je m'ap- 
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percois que ces femmes ſouffrent, ou meme 
s' ennuyent de cette converſation , je ticherai de 
la rompre, & de la tourner ſur d'autres objets; 
c'eſt un devoir de la ſociẽtẽ. Mais fi je me 
trouve avec gens inſtruits & raiſonnables, je 
n' auraĩ point la petiteſſe de feindre une igno- 
rance honteuſe. Dꝰailleurs õtez ces objets in - 
tẽreſſans de la converſation, qu'y reſte-t · il 
vous avez Epuiſc les nouvelles? De fades 
alanteries, des miſeres, ou de la mẽdiſance. 
nn e 
noiflances , & qui fait en parler, que d'en par- 
lier hors de propos, & de chercher a briller. Et 
vous meme, mon cher, ce n'eſt pas le talent 
que vous haiſſez chez les femmes, convenez - 
en, il ne peut que les rendre plus aimables ; 
C'eſt Pabus du talent, c'eſt le ridicule de la va- 
nitẽ qui vous choque. Mais J'ai paſſe condam- 
nation la-defſus. Je ne veux pas que les fem- 
mes ſoient pẽdantes: je n'exige pas qu'elles 
ſoient ſavantes; je demande ſeulement qu'elles 
ſoient inſtruites, afin que les hommes daignent 
le compter au nombre des Etres penſans & 
eſtimables. 

Fentends, ma ſcur, vous voulez qu'on vous 
traite en hommes : vous voulez vous faire hom- 
mes; mais vous y perdrez, je vous avertis. 

Je croyois , mon frere , dit Mademoiſelle de 
Ferval , que javois aſſez diſtingue nos devoirs 
des vCtres, notre vrai merite , nos agremens, 
tout enfin, juſqu'a nos etudes , pour que vous 
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ne me fiffiez pas ce reproche. Je ne cherche 
qu'z vous faire prendre des idees plus juſtes & 
plus nobles de notre ſexe , et point du tout a 
empicter ſur les droits du votre ; ce ſeroit un 
renverſement total dans la fociete. Mais, ajou- 
ta-t-telle en ſouriant, il me ſemble que notre 
diſpute a pris un tour bien ſcrieux. 

Eh ! vraiment, ma ſceur , nous diſputons ſur 
des matieres bien ſerĩeuſes. Si vous faviez ou 
Jai pris mes idees & dans quel Auteur 
Eh! mon frere, rendons hommage aux talens 
des Ecrivains celebres ; mais qu'il nous ſoit per- 
mis de diſcuter leurs opinions, & de ne ceder 
qu'a Ia raiſon. 

Eſt- il poſſible d'y rẽſiſter, dit le Marquis, 
quand elle eſt unie 2 tant de graces ? Allons , 
Ferval, ſoyez de bonne foi; votre cauſe eſt 

due. 

Voila de la galanterie , ma ſœur, la paſſe- 
rez-vous ? 

C'eſt de la politeſſe, dit Madame de Ferval , 
& rien n'eſt plus obligeant. Mais, ajouta-t- 
elle, finifſons nos diſſertations, il eſt deja tard. 
Nous nous levames, & reprimes la route du 
Chateau, Madame de Ferval me dit en retour- 
nant , qu'elle avoit ẽtẽ obligee d'oter les livres 
a fa fille aince a Vage de dix ans, tant elle a- 
voit d'ardeur pour la lecture, au lieu qu'Hen- 
riette Ja deteſtoit. Je naime pas, me diſuit- 
elle, les talens precoces: il faut etre enfant 
dans l'enfance, pour ctre raiſonnable dans I'age 
de la raiſon. Au teſte ce goũt trop vif que ma 
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fille avoit pour l ẽtude, me paroit aujourd'hui 
renferme dans les bornes de la moderation & 
de la ſageſſe. Helene eſt à peu-pres de meme. 
Le degout d' Henriette pour toute Etude ne 
m'effraye point. Sa vivacite Vempeche en- 
core de s appliquer; mais il ne faut que la ſuivre 
un peu, profiter des occaſions, les faire naitre 
sil eſt poſſible. J'ai deja remarque qu'elle avoit 
lu quelques livres que j'avois laiſſcs a (a portẽe. 
C'ẽtoient, il eſt vrai, des matietes plus amu- 
ſantes qu'inſtructives; mais il faut commencer 
par-la, & aller par degres de Pagreable a Putile. 
Que penſez-vous de cette mere, ma chere 
Comteſſe? L' hommage que Von rend a Veſprit, 
aux talens & aux graces de ſes filles lui appar- 
tient. Elle cemmence a recueillir le fruit de fon 
honorable travail; je crois qu'elle en ſera bien 
rẽcompenſce. Depuis trois jours, elle eſt re- 
tournee chez elle avec ſes deux cadettes. Ma- 
demoiſelle de Ferval eſt reftee avec nous. II 
y a long- tems que la mere me Vavoit promiſe 
pour le tems des eaux. Notre cher Marquis 
n'eſt point inſenſible a tant de merite & a tant 
de graces; du moins il me le ſemble. La jeune 
perſonne paroit touchee de ces attentions; mais 
avec quelle modeſtie, avec quelle reſerve elle 
regoit ſes ſoins! Ferval eſt auſſi avec nous. Ma 
tendre amie, je ne puis m'empecher d'eſpcrer 
que vous n*aurez point a vous repentir de m'a- 
voir envoys votre frere. 
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LETTRE CIV. 


De Mademoiſelle de Ferual à Madame d. 
Ferval. 


A Varennes, premier Juillet. 


1* n'y a que deux jours que vous Etes partie, 

ma chere maman, & deja votre abſence ſe fait 
ſentir à mon cur. Jeſpere que vos affaires ne 
vous retiendront pas plus de quinze jours, & 
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vous reviendrez ici ſuivant votre promeſle. 
verite, il me ſemble qu'il n'eſt pas beſoin 
que Madame de Narton preſſe ſes amis de ve- 
nir chez elle; c'eſt un ſcjour charmant. N'eſt- 
il pas vrai que le tems y coule bien rapidement ? 
Je vous ſerois bien obligee, fi vous aviez la 
bontẽ de m'envoyer ma guittare. M. le Mar- 
quis de Roſelle a regu de Paris un paquet de 
nouveautes agreables. Il y a des airs charmants 
dans les Operas comiques ; nous les chantons 
enſemble. Netrouvez-vous pas, maman, qu'il 
a la plus belle voix du monde, & qu'd chante 
avec bien du gout? Je tache de former le mien 
ſur les avis qu'il a la complaiſance de me dun- 
ner: ſa politeſſe eſt exttèẽme; & ſes legons, 
qui deviennent de petits concerts, amuſent 
beaucoup Madame de Narton. Elle me charge 
de vous aſſurer de fon amitiè, & M. de Roſel- 
le me prie de vous preſenter ſes hommages. 
Mon frere partage avec moi, ma chere maman, 
II. Partie. D 
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Jes ſentimens du plus tendre ref; 
Jembraſſe mes ſceurs de toute = — many 


LETTRE CV. 


De Madame de Ferval a Mademziſelle de 
Ferval. 


A Ferval, 2 Juillet. 


E doute , ma chere enfant, qu'il me ſoit poſ- 
] ſible de retourner ft-tot chez Madame de 
Narton : Henriette eſt malade. Hier elle parut 
indiſpoſce. Elle a eu de la fhievre toute la nuit. 
Le Mcdecin eſpere que ce mal ne ſera pas dan- 
gereux , & je Feſpere auſſi ; mais il faudra du 
tems & du menagement pour la retablir. N'en 
ſoyez pas inquiete, je ne vous laiflerai point 
ignorer ſon ctat. 

Adieu, ma fille, je ſuis preſſẽe de retourner 
aupres de votre ſœur. Vous ſavez, mon en- 
fant, combicn vous m'ctes chere. 


LETT RE CVI. 


De Mademoiſelle de Ferval a Madame de 
Ferval. 


A Varennes, 3 Juillet. 


VVV: m' annoncez, ma chere maman, la ma- 
ladie d' Henriette, ſans m'ordonner d'aller 
lui donner mes ſoins: ft je n'etois affuree que 
vous connoiflcz mon cœur, je Ccraindrois que 


( 52 ) 

vous ne m'euffiez pas jugce capable ou digne de 
la ſervir. Mais non, vous n'etes qu'une mere 
trop tendre , & vous facrifierez votre ſantẽ pour 
vos enfans. Envoyez-moi chercher, je vous en 
conjure. Vous ne ſouffritez pas qu Helene veille, 
elle a la poitrine trop delicate, & je vois que 
tous les ſoins tomberont ſur vous. Que cette 
nouvelle m'a accablce ! Madame de Narton s'ef- 
force de me rafſurer. M. de Roſelle partage 
auſſi mes inquictudes & ma peine. Quelle con- 
ſolation dans les chagrins, d etre entource com- 
me je le ſuis d' ames ſenſibles! Mon frere vou- 
loit partir ſur le champ pour aller vous trouver; 
mais votre Laquais lui a dit que vous lui aviez 
donne ordre de V'empecher. Pourquoi donc, 
maman , lui faites - vous cette defenſe ? 


LETT IXI CVIL 


De Madame de Ferval a H. & a Mademai- 
ſe.le de F. 6 real. 


A Fetval, 10 Juillet. 
N E ſoyez point ſurpris, mes enfans, du my- 


ſtere que je vous ai fait. La maladie d'Hen- 
riette Etoit la roge:l/e. Helene en fut attaquee 
deux jours apres. Voilala raiſon qui m'a forcee 
à vous laiſſer Eloignes d'ici. Lair y eſt mauvais 
& contagieux, je ne veux pas que vous y reve- 
niez avant quinze jours ou trois ſemaines. Vos 
ſceurs ſont hors de ”y danger ; mais elles gar- 
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dent encore le lit. Adieu, mes chers enfans , 
foyeztranquilles,& raſſurez Madame de Narton. 


LETTRE CVIi. 
De Madame de Saint-Sever & Madame de 


Narton. 
A Paris, 5 Juillet. 


Qu": le plan d'education que vous m'avez en- 
voye, ma chere amie , d'apres Madame de 
Ferval, m'a fait de plaiſir ! Cẽeſt la nature, 
c'eſt la raiſon toutes ſimples. Quelle diffe- 
rence de cette maniere a celle qu'on ſuit ici ! 
Je crois en voir les raiſons ; c'eſt que pour Ele- 
ver des filles comme Madame de Perval a ẽlevẽ 
les ſiennes, il faut un grand fond de vertu, de 
tendreſſe maternelle, de jugement, de douceur 
& de bonte. Trouvez de telles meres, & elles 
ſuivront ce plan. Mais comment eſperer que 
des femmes, ou d'un genie ẽtroĩt, ou d'un 
cœur dur, puiſſent prendre de pareils ſoins ? 
Il eſt bien plus aiſe de dire à fa fille: taiſez- 
24s que de lui apprendre à bien parler & a par- 
ler a propos. Je crois donc, ma chere amie, 
que ce mal ſi funeſte pour les mœurs, vient de 
la durete des meres; durete qui paſſe aux filles, 
& va ainſi de generation en generation. Cette 
durete nait de la diſſipation. Une femme, 
dans le monde, n'eſt ni a ſon mari, ni a ſes 
enfans, ni a ſes devoirs ; elle eſt a elle ſeule & 
1 ſes plaifirs, Rien n'eſt fi commun que de voir 
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ces femmes gãter leurs enfans quand ils ſont pe- 
tits: ce font alors des eſpeces de marionnet- 
tes: on s'en amuſe , on leur paſſe tout. Quand 
ils ſont grands, & qu'ils demanderoient les 
ſoins de Fa veritable tendreſſe, on ne les aime 
plus: ils genent, ils font à charge, ſur-tout 
les filles, qu'on ſe depeche de marier le plus 
richement que Von peut, pour en etre debar- 
rafſe ſans retour. Fai ete ſurpriſe & enchan- 
tee de la facon de raiſonner de Mademoiſelle de 
Ferval. La connoiflance que vous me donnez 
du caractere & des bonnes qualites de cette 
aimable fille, m'inſpire les plus ardens deſirs 
pour PFexecuticn de nos projets. Mon frere 
trouve que les eaux lui font parfaitement. En 
verite ce voyage eſt heureux. Le veritable 
bien, ma chere, eſt d'avoir des amis tels que 
vous; perſonne ne peut ſentit plus vivement 
cet avantage que moi. 
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LETTR EZ CI. 
De Madame de Narton a Madame d- 


Saint- Sever. 


A Varennes, 11 Juillet. 


Q on vouloit dẽgoũter des intrigues la foule 
inſenſce des jeunes gens, je crois , ma chere 
Comteſſe, qu'il ne faudroit que leur montrer le 
tableau de l'amour pur. Je Vai ſous les yeux, 
ce tableau fi touchant, & j'en ſuis attendrie. 
Ce qui me charme, Cl que nos jeunes amans, 
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car je crois pouvoir leur donner ce nom, ne ſe 
doutent pas de I'ctat de leurs coxurs. Votre 
frere ne croit point Etre amoureux de Made- 
moiſelle de Ferval , Jen ſuis perſuade ; mais 
je ſuis encore plus certaine qu'elle n' imagine 
pas qu'elle puiſſe aimer le Marquis. Cette ig- 
norance de leurs ſentimens etablit entr'eux une 
confiance qui n'y regnera certainement plus 
quand ils connoitront mieux ce qui ſe paſſe dans 
leurs ames. J'aime 2 les voir jouir de cet ẽtat 
Jinnocence, & je nai garde de chercher en- 
core a lever le bandeau qui couvre leurs yeux. 
Hier cependant il m'arriva d'entrer a Iimpro- 
viſte dans le cabinct de compagnie; ils y c- 
toient ſeuls depuis un inſtant. Je ne fais pour- 
quoi ma Jeune amie rougit; & depuis ce mo- 
ment, j ai demele dans ſes yeux un air d'in- 
quictude, que je ne lui avis point encore vu. 

Elle ne fait pourtant pas que je me ſuis ap- 
peręue de fon trouble. Ses ſœuts viennent dia- 
voir la rougeoſle ; elle a eu le chagrin le plus 
vif de ne point etre a portee de les fervir & 
de ſoulager ſa mere, qui a fait prudemment 
de ne la point expoſer, ni elle, ni Ferval, au 
mauvais air. Mais Jai tenu compte a cet aima- 
ble enlant d'avoir eu un deſir fi ſincere de par - 
tir, dans ces premiers tems ſi delicieux d'un 
amour naiſijant, & d'un amour d autant plus 
icduiſant, qu'elle Vignore elle mme. Rien ne 
tcra jamais capable de lui faire oublier ſes de- 
voirs. Bon ſoir, ma chere. Votre frere teprend 


que celles de Bains! 
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de Pembompoint. Oh! le mcrvcilleuſes eaux 
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LETT RE CA. 


De Mademiife!le de Ferval & Madame de 
Ferval. 


Varennes, 11 Juillet. 


H! ma chere maman, quelle epreuve pour 
votre tendreſſe! Mes deux ſcœurs malades 
dangereuſement! Je n'avois garde del imaginer, 
d'apres les reponſes raſſurantes que vous nous 
donniez chaque jour. Vous avez voulu que 
nous ne ſcufſions le danger que lorſqu'il a cte 
paſle. C'eſt trop, ma tendre maman, c'eſt trop 
nous meEnager. fe n'ai point de peut de ce mal. 
nvoyez-moi chercher, je vous le demande 
en grace. N expoſcz pas mon frere, a la bonne 
heure; mais ſoufftez que je retourne aupres de 
vous: j'en ai beſoin, je le ſens. Ma mere, ſi 
vous ſavicz .... ſi jofois. ... Jeſpere que vous 
ne me refuſerez pas ma demande. Votre pre- 
ſence m'eſt neceflaire. Il y a douze jours que 
je ne vous ai vue, & je nai jamais eu tant 
d'envie de vous voir. Adieu, ma cher ma- 
man; aimez toujours une fille, dont tous les 
vœux ſynt de ſe tendre digne d'une telle mere. 
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LETTRE Cxl. 


De Mademoiſelle de Ferval a Madame de 
Ferval. 


Varennes, 12 juillet. 


Vous exigez done que je reſte ici, ma tendre 

mere, & vous m'en faites donner l ordre, en 
m' aſſurant que vous rende juſtice à mes ſenti- 
mens. Vous jugez fi favorablement de mon 
ccur, que c'eſt a ma ſenſibilite pour vous & 
pour mes ſceurs que vous faites tout Fhonneur 
de mon empreſſement à vous rejoindre. Ah 
que je crains de ne plus meriter cet Eloge !..... 
Je rougis .... je tremble. . . . Mais ma tendre 
conftance Pemport-ra fur la honte & ſur Ja ti- 
midite. Je me reprocherovis comme un crime 
de garder avec vous un filence dangereux. . . . 
Je n'aurai jamais de confidente que vous, mais 
je vous aurai: vous me guiderez, vous me 
conſolerez.. . . Ma mere, ma tendre mere, 
Ceft dans vos bras, c' eſt en collant mon viſage 
fur votre ſein, que je voudrois vous dire 
ma mere. . je tombe à vos genoux , ſecou- 
TeZ-moi. . . . Quel ſecret je vais vous confier 
Je crains d' imer... Oui, ma chere maman, 
Je crois que Jaime. Je le ſens aux mouvemens 
divers & nouveaux qui ſe paſſent dans mon 
ame. L'eſeẽrance, la crainte, le plaſir, Vin- 
quietude s'y ſuccedent: toutes mes idees ne 
roulent plus que ſur un objet. Je n'avois jamais 
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vE une fi violente agitation ; elle m' anime 
ou m'abat. Helas! ce n'eſt que depuis deux 
jours j at commence a me ſoupconner de 
cette dangereuſe foiblefſe. Que de combats je 
me ſuis dcja livres! Combien de pleurs j ai deja 
verſes! Eſt il beſoin que je vous nomme celui 
qui me les fait repandre? Un evenement a 
deffille mes yeux. Nous <tions ſeuls dans la 
ſalle de compagnie. Madame de Narton venoit 
de ſortir. Le Marquis me tẽmoigna un vif in- 
teret pour mes ſceurs. Je lui dis que j'eſperois 
que vous m'appelleriez aupres de vous ce jour 
Ia mEme ou le lendemain. * Aujourd' hui ou 
% demain,”” me dit-il?... . Mais, Made- 
© moiſelle, Madame votre mere vous a promiſe 
* a Madame de Narton pour tout le tems des 
* eaux... Vos ſceurs ne ſont point en dan- 
„ ger.. Pourquoi? ... Non, vous ne par- 
4 tirez pas.” En diſant ces mots, il me parũt 
ſurpris, triſte, agite. Eh! moi... . Oh! ma- 
man, sil ſe füt appercu de mon trouble! Mais 
Madame de Narton rentra. Je montai dans ma 
chambre: je reflechis ſur Fagitation extreme 
que je venois d'eprouver : je m'en demandai la 
cauſe. Que de larmes ſuivirent mes reflexions ! 
Voila, ma tendre mere, voila le trait de lu- 
miere qui m'a fait voir le fond de mon cceur. 
Quoi! tant d' motion & de trouble pour une 
marque ſi ſimple de politeſſe ou d'amitie ! Nꝰ eſt- 
il pas bien humiliant d'aimer, & d'aimer la 
premiere? ... Si c'ctoit par reſpect qu'il me 
cachat ſa tendreſſe ... Peut- tre me connoit- 
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N afſez pour m'eſtimer à ce point.. M'eſti- 
mer! .... Eh! Sil penetre mes ſentimens. ... 
Je me flatte qu'il ne sen appergoit pas. Mon 
defir le plus ardent eſt de cacher ma honte 3 
tous les yeux, & ſur-tout aux ſiens ... Eh! 
quand il m'aimeroit, quand j aurois pu lui plai- 
re . . . . de quel eſpoir pourrois-je me flaiter? 
Non, je ne concevrai point de folles eſperan - 
ces. La mediocrite de ma fortune. . . . Que 
n'eſt-il moins riche, & que ne le ſuis-je davan- 
tage... Ma mere, quelles idees! Ah ! par- 
donnez, pardonnez ces marques d'une foibleſſe 
dont je rougis. Je n'effacerai rien de ce que je 
viens d'ecrire, Je veux que vous puiſſiez voir 
mon cceur tout entier: je veux que vous jugiez 
du deſordre du mon ame. Je ſuis foible ; mais 
Jai une amie tendre, prudente, ſecourable, 

qui m'a donne le jour, qui a forme mon ame 
a la vertu, qui ne defire que mon bien, qui 
ſaura tous les ſecrets de mon cceur , qui m'eſt 
plus chere que tout ce que je pourrai jamais ai- 
mer : elle me fera triompher de moi-meme. 
Depuis I'aveu que je viens de lui faire de ma 
foĩbleſſe, mon cccur s'eſt deja foulage. Il eſt 
plus fort & plus tranquille, quand je penſe que 
ma mere eſt pour mui, & que je lerai bientot 
avec elle. Ma digne, mon adorable mere, 
rappellez-moi, arrachez-moi d' ici. Je brule de 
vous embraſſer. Ah! mes ſœurs, que n'ai-je 


plutõt couru, comme vous, le riſque de ma 
vie | 


169) 
W 


De Madame de Ferval a Mademoiſelle de 
Ferval. 


Ferval, 13 Juillet. 


UI, ma fille, ta mere eſt ton amie, & tu te 

rends bien digne qu'elle le ſoĩt. Mon cceur 
elt penetre de la confiance du tien; il en eſt 
preſque reconnoiflant. Voiia la plus grande 
marque que tu pouvois me donn:r de ta ten- 
dreſſe filiale. Que je te plains! J'ai craint de- 
puis ton enfance ta ſenſibilitẽ. Le ciel t'a fait 
Ia un preſent bien dangereux. Un cœur tendre 
a beſoin du ſecours d'une vertu fiere. J'ai tache 
de te Vinſpirer, cette vertu; & je ne crains 
rien de toi que tes peines, que je reflens vive- 
ment. Je me les reproche , ma fille: Jai pu 
les prevoir & les prevenir. Le Marquis de Ro- 
ſelle eſt fait pour ẽtre aime d'un cœur comme 
le tien, & je n'aurois pas du t'expoſer au peril. 
N'oublie point que c'eſt ta mere qui s accuſe 
devant toi de ſes fautes: aide-l2 de toutes des 
forces a les reparer. 

Ecoute, mon enfant; tu te Ies deja dit A 
toi-meme: tu ne ſaurois pretendre a eſpouſer 
le Marquis: la meviocrite de ta fortune 87 
oppoſe. De tels mariages ſont bien rares. Le 
vrai merite n'eſt preſque jamais l'objet des 
ſacrifices: la vertu n'eſt point ſeduiſinte. On 
eſtime une fille eſtimable, on la plaint de n- 
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tre pas riche; on trouve de l'agrẽment avec 
elle, mais on ne l ẽpouſe point. Quel amour 
ne faudroit - il pas que le Marquis de Roſelle 
eũt pour toi , il ſongeoit à te ſacriſier les plus 
brillantes eſpẽtances Eh ! pourrois-tu te flatter 
qu'il Caime? Tu ſais qu'elle a ẽtẽ fa paſſion 
pour Leonor : un fi violent amour a di gdetrir 
& epuiſer ſon cœur; & quand il ne feroit pas 
pour toujours incapable d'aimer, il ne peut pas 
Etre encore ſuſceptible d'une nouvelle paſſion. 
La politefſe , I'habitude de te voir, le beſoin 
d'une ſociẽtẽ amuſante, Vamitie meme lui ont 
dictẽ le ou ton coeur prevenu avoit d'a- 
bord cru voir d'autres ſentimens. Tu reconnois 
maintenant que ces ſentimens que tu defirois , 
n'y etoĩent pas; & je te ſais gre de penſer ainfi. 
L' ecueil ordinaire Jes jeunes filles ẽlevees dans 
la retraĩte, c'eſt de prendre pour de l'amour les 
politeſſes d uſage. Une vanitẽ ſotte leur fait 
prendre ce travers: l'amour te Fauroit pu don- 
ner; la raiſon Yen a garantie. Gardons- nous 
donc de nous flatter. Dans de parcilles occa- 
ſions il vaut mieux ſuivre ſes craintes ; que sen 
rapporter à ſes eſperances. Le malheur , ma 
fille, eſt bien plus pres de nous que le bonheur. 

La fante de tes ſcurs ne nous permet pas 
de partir pour ma terre de Vercourt avant qua- 
tre jours. Tu nous y joindras auſſi - tot; mais 
je ne veux point que tu viennes prendre ici le 
mauvais air. D'ailleurs, un depart fi prompt, 
fi haſardẽ, pourroit annoncer ce qu'il eſt tres- 
important qu'on ignore, Voici la premiere fois, 


1 
ma fille, * je Yen a la diſſimulation; 
mais ici , elle eſt legitime, parce que la decen- 
ce & Vhonneur la rendent neceffaire. Obſerve- 
toi ſur-tout avec le Marquis. Evite-le ſans 
avoir l'air de le fuir: il ne faut paroitre ni le 
craindre , ni le ſouhaiter. Lache de ne le voir 
jamais qu'en preſence de Madame de Narton. 
Je compte ſur la nobleſſe de tes ſentimens. 
Suis un plan dictẽ par le courage. Songe que 


tu ne reverras peut-etre jamais l'objet de ta 


tendreſſe; qu'il ne ſe ſouviendra pas meme de 
toi, Songe aux jours heureux que tu as coules 
pres de moi dans le repos & la liberte de ton 
ccæur. Songe que nous ſommes nes pour nous 
combattre ſans cefle , & pour ne trouver la paix 
qu'après la victoire. Songe que l'amour nous 
expoſe a bien des fautes: que le devoir Cordonne 
d'oublier un homme qui ne doit point Etre ton 
ẽpoux; que ta mere, que ta fimille, que le 
plaific de faire le bien, que la vertu, que la 
joie d' une conſcience pure ſuffiſent a ton coeur. 
Je le dechire, helas! ce coeur trop tendre. 
Par mes reflexions cruelles Jempoiſonne tes 
plus beaux jours: ah! c'eſt pour qu'ils n'empoi- 
tonnent pas le reſte de ta vie. 

Je nai rien à te recommander ſur le fond 
de ta conduite: je ne crains que ton embarras, 
qui pourroit te deceler. Il faut t'en ſauver par 
Pair de gaiete, par des occupations continuelles 
pendant ces quatre jours. Il me tarde autant 
qu'a toi que nous puiſſions nous rejoindre. Je 


te ſerrerat dans mes bras: nous pleurerons en- 
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femble : nous nous conſolerons Pune l'autre: 
tu acheveras de me peindre les mouvemens de 
ton ame. Je ne veux ſavoir que ce que tu me 
diras, & je ſaurai tout. En tinſpirant Famour 
de la vertu, je me ſuis ẽpargnẽ bien des em- 
barras. Ma fille, ma tendre amie, je dem- 
braſſe mille & mille fois. 
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LETTRE CXIII. 


De Mademoiſelle de Ferval d Madame de 
Narton. 


Ferval, 13 Juillet. 


vous avez lu, Madame, dans le cœur de 
ma fille *. Elle aime: elle me Ia écrit. 
C'eft ma faute. Elle eſt nee tendre : elle avoit 
vu tres-peu d'hommes de fon age. J'ai man- 
que cette fois a ce que je m'ctois ſi bien promis, 
de ne pas laiſſer former a ces trois enfans des 
haiſons ſuivies avec des hommes faits pour leur 
plaire, que je ne fuſſe certaine qu'ils ſeroĩent 
leurs maris. V os projets ſont d'une bonne amie. 
S'ils pouvoient $'executer , le depart de ma fille 
n'y ſeroit point un obſtacle : vous n'en verriez 
que mieux les ſentimens du Marquis. Mais je 
n'eſpere rien, & je dois agir comme fi je ne 
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® Neta. (Il paroit, par cette lettre, que Ma- 
dame de Narton avoit fait part a Madame de Ferval 
de ſes ſoupgons & de les projets, par une lettre que 
nous n'avons pas. 


SP, 

pouvois rien eſperer- Pattends qu Helene foie 
en ẽtat de ſupporter la litiere , pour aller a ma 
petite terre de Vercourt. ]'y ſerai Jeudi, & y 
ferai venir ma fille le mEme jour. Mais je no 
puis Fexpoſer a lair contagieux que nous re- 
ſpirons ici, & dont un de mes gens eſt mort : 
accidentdont j'ai cte afſez heureuſe pour derober 
la nouvelle à cette pauvre enfant. Je recon- 
nois votre prudence au ſoin que vous avez pris 
de ne lui laiſſer entrevoir en aucune maniere 
vous ſoupgons, Veillez ſur elle, de grace; 
mais ne I epiez pas. Avec une ame commune, 
de petites tracaſſeries ne ſont qu'inutiles ; elles 
ne font que V'engager a tromper mieux : mais 
avec un cceur bien ne, elles ſont pernicieuſes: 
une fille vertueuſe & delicate doit etre offenſce 
qu'on l'obſerve. Vous voudriez bien d'ici a 
jeudi Faider, à ſon inſgu, acloigner ces occa- 
ſions & embarraſſantes pour un jeune cceur qui 
aime , & qui ne doit pas meme le laiſſet ſoup- 
conner. Si j'etois obligee de vous la confier 
plus long-tems , je lui propoſerois de vous de- 
couvrir ſes ſentimens, pour que vous lui ſer- 
viſiiez de guide. Avec la confiance qu e le a en 
vous, elle ne devroit pas sy refuſer ; mais la 
pudeur eſt plus delicate que la raiſon. Adieu, 
Madame. Vous aimez ma fille, vous m'aimez: 
je ſuis tranquille. 
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LETTRE CXIV. 


De Madame de Narten & Madame de 
Saint- Sever. 


A Varennes, 15 Juillet. 


vous avoue, ma chere Comteſſe, que je ne 

puis plus rien connoitre aux ſentimens de vo- 
tre frere. Si je vous euſſe Ecrit hier matia, je 
vous aurois dit qu'il aimoit beaucoup Made- 
moiſelle de Ferval. Depuis huit jours ſur · tout, 
cela me paroifloit certain. Il s'ennuyoit quand 
il ne la voyoit pas: il la cherchoit: il ne par- 
loit qu avec elle à la promenade ; il avoit pour 
elle les attentions les plus delicates. Il ne 
s'entretenoit avec moi que des qualites & des 
agremens de cette jeune perſonne. Je ne dou- 
tois plus de ſes ſentimens , j'en ẽtoĩs charmee : 
je ne cherchois que les occaſions de faire ac- 
croitre cet amour. Hier a cinq heures nous al- 
limes nous promener à Bains ſur la montagne, 
dans le bois qui fait la promenade des buveurs 
d' eau. Le monde qui s' raſſemble, fait de ce 
lieu un ſpectacle aſſez agreable. Nous avions 
ẽtẽ bien des fois en jouir. Hier Ferval ne put 
etre des notres. Nous Etions donc Mademoi- 
ſelle de Ferval, le Marquis , & moi. Nous al- 
lames fort gaiement: votre frere dit meme à 
ma petite amie les choſes les plus obligeantes 
& les plus ſpirituelles. Nous arrivons ,- nous 
nous promenons un quart d'heure avec plaiſir. 
Au bout de quelque tems, une Dame ſuivie, je 


( 65 ) 
crois, dune femme-de-chambre , paſſe & re- 


paſſe aupres de nous. Cette femme eſt jolie. 


Le Marquis ne Iappergut point d'abord; mais 
en la voyant il fit un vif mouvement de ſurpri- 
ſe, il palit, il changea pluſieurs fois de couleurs. 
Cette femme revient: il la regarde ſans vouloir 

itre la regarder, & ne nous parle plus qu'a- 
vec une diſtraction ſinguliere. Je propoſai de 
repartir; il nous ſuivit machinalement. Le ſoir 
je lui demandai sil connoiſſot cette Dame; il 
rougit, & m'aſſura qu'il ne connoiffoit aucun 
des gens qui prenoient les eaux. II ſe retira 
de bonne heute, ſous pretexte d'un mal de te- 
te. Ce matin nous nous ſommes leves à l heu- 
re ordinaire, Mademoiſelle de Ferval & moi. 
Le Marquis n'eft point venu prendre les eaux 
avec nous. J'ai envoye ſavoir des nouvelles de 
ſa ſantẽ: il m'a fait repondre qu'il n'avoit pas 
bien paſſe la nuit, & qu'il ne boiroit pas ce 
matin. Quand il a ẽtẽ levẽ, je lui a demandẽ 
quel Etoit ſon mal: it m'a dit qu'il ſoupgonnoit 
que les eaux ne paſſoient pas bien, & qu'il vou- 
loit effayer, pendant quelques jours, de les 
prendre a la fontaine, & d'aller loger à l' ap- 


partement qu'il avoit à Bains. Ferval, qui ve- 


noit d'arriver, lui a offert de Paccompagner. Le 
Marquis la refuſe , en diſant qu'il ſeroit au de- 
ſeſpoir de le deranger , que fon logement Etoit 
petit & qu'ils ne pourroient y ctre enſemble ſans 
$'incommoder beaucoup; qu'enfin il le prioit 
de ne point le preſſer davantage. Il eſt ſorti, 


& nous a laiſſes dans Ia plus grande ſurpriſe. 
II. Partie. E 
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Ferval a &t6 ſachẽ de ſes refus : mais ce qui 
m'a bien plus touchẽe, c'eſt Vaflition de la 
pauvre Mademoiſelle de Ferval. Je Pai deme- 
Ice, & jen ſuis penetree. Que j aurois de dou- 
leur d'ayoir pu cauſer le malheur de cette che- 
re enfant! Elle a voulu s efforcer d'etre gaie 
pendant le diner; mais cette gaiete n'etoit 
point naturelle. Le Marquis a été diftrait , 
triſte , agitE; & enfin il vient de partir pour 
aller coucher à Bains. Je ne vous dirai rien de 
mes ſoupgons, ma chere amie; je puis2 peine 
m'y livrer. . . . . Seroit-il — Veuille le 
ciel nous epargner de nouveaux chagrins 


LETTRE CXV. 
De Mademoiſelle de Ferval a Madame de 
Ferval. 


A Varennes, 16 Juillet. 


A* ma mere, ma tendre mere, que vos 

preſſentimens ẽtoĩent juſtes ! & que je ſuis 
malheureuſe! Envoyez- moi chercher tout a 
FPheure: je meurs. Le Marquis ne mérite 
plus... . Eh! je 'aime encore! Il a revu 
Leonor : il Paime.. . . Il nous a quittes pour 
aller a Bains, où elle eſt, cette miſerable..... 
Ma mere, qu'il me tarde d'etre dans vos bras! 
J'y gemirai d'une foibleile deteſtable.... Eh! 
je croyois n'avoir congu aucun ſentiment d'eſ- 
pErance ! Ma tendre mere 
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LETTRE CXVIL. 
De Madame de Ferual a Mademoiſelle de 


Ferval. 


A Ferval, 16 Juillet. 
IENS, ma chere enfant, viens dans mes 
bras: ton malheur augmente ma tendreſſe. 
L' objet de la tienne n' en eſt plus digne; mais 
tu ne peux rien voir a preſent, tu ne peux que 
gEmir & pleurer. I eſſuyerai tes larmes, ma 
chere fille. J'avance mon depart d'un jour. Tes 
ſcurs nous rejoindront demain a Vercourt; je 
ty vais attendre avec la plus vive impatience. 


LETTREICEVE, 
De Madame de Narton d Madame de 


A Varennes, 16 Juillet. 

M* ſoupcons n'<toient que trop bien fondes, 

ma chere Comteſſe: la Dame de la pro- 
menade n'eſt autre que Leonor, Ferval Pa re- 
connue ce matin : le Marquis n'etoit point alors 
avec elle. Je ne ſais comment ni pourquoi 
cette malheureuſe eſt venue. Le Marquis n'a 
point reparu ici aujourd'hui. Ferval, qu'il a 
trouve ce matin à la fontaine, & dont la vue 
Pa embarraſſe, ne lui a rien dit de ſa decou- 
verte. II lui a ſeulement demande fi nous le 
verrions bientot. Je ne crois pas, a-t-il dit, 
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pouvoir aller aujourdhui chez Madame de Nar- 
ton; j'irai demain , vil m'eſt poflible. 

Mademoiſelle de Ferval vient de partir dans 
inſtant: ſa mere me Pa redemandee. Malgrẽ le 
plaiſir que je trouvois avec elle, j'ai ẽte char- 
mee de ſon depart. La pauvre petite me faiſoit 
d'autant plus de pitiẽ, que ſes efforts pour ca- 
cher ſa peine, la redoubloient. Oh! que de re- 
proches j”ai à me faire! Je me ſuis perſuadee 
trop aiſement ce que je ſouhaitois. Que cette 
rechute (car je la crains) me donneroit d'in- 
quietude, & pour vous, & pour ma jeune amie, 
& pour le Marquis lui-meme! Adieu, chere 
Comteſſe: arme · vous de courage. 


LET TRE CXVIII. 


De Madame de Saint-Sever a Madame de 
Narton. 


A Paris, 19 Juillet. 

UEL revers! ma chere: il m'accable. Mon 
frere ſeroit-il afſez foible!.... . Mais 
peut-on Fetre au point de faire ce qu'il fait? Je 
tremble, je pleure; je vous conjure de ne le 
point abandonner. Au nom de notre amitie, 
ma chere, ayez pitiẽ de ſa jeuneſſe. Des que je 
recus votre premiere Lettre, je previs Veten- 
due de nos malheurs. Je ſuppoſe que cette mi- 
ſcrable a ſu le voyage de mon frere; & qu'aſ- 
ſurce de fon aſcendant ſur lui, elle a ſaiſi cette 
occaſion de reparoitre a ſes yeux, De grace, 
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ma tendre amie , ne me laiſſez rien i 
ne menagez point ma foibleſſe. L'inquictude 
offit les objets: Jaime mieux que vous me 
montriez tels qu'ils ſont, quelque chagrin 
que je puiſſe en avoir. Votre amitic , ma digne 
amie, m'eſt un grand adouciſſement: mais 


qu'elle vous coũte de peines, & que j'en ſuis 
reconnoiſſante 
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LETTRE CXIX. 


De Madame de Nartm & Madame de 
Saint-Sever. 


A Varennes, 18 Juillet. 
Ce: qui ſe paſſe ici, ma chere Comteſſe eſt une 


ẽnigme toute propre a nous inquiẽter tant 
que nous n'en tiendrons pas le mot. Je vou- 
drois vous epargner ma perplexite ; mais de peur 
que votre imagination n'aille plus vite encore 
que les Evenemens, je veux vous dire tout ce 
que je vois , & ce qui peut nous faire craindre 
ou efperer. Le Marquis revint chez moi hier au 
ſoir. Il me dit poliment qu il venoit d ẽprou- 
ver que les eaux n'ẽtoĩent pas meilleures a la 
fontaine, & qu'elles Etoient beaucoup moins 
agreables ? a prendre que chez moi. Je m'en fe- 
licitai, Nous plaiſantames fur fes fcrupuies : il 
s avoua le ſecond tome du Malade imaginaire. 
Apiès quelques inſtans je m'appercus qu "il Etoit 
extremement diſtrait: il n'entendoit pas le moin- 
gre bruit , qu'il n'en fit occupe, Enftin il me 
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demanda fi Mademoiſelle de Ferval <toit a Ia 
promenade. Helas! lui dis- je, Madame de Fer- 


val me Pa redemandee: il y a deux jours qu elle 
eſt partie: elle eſt à Vercourt avec fa mere & 
ſes ſcæurs. II reſta immobile a cette nouvelle. 
Et Ferval, me dit - il, eſt- il auſſi parti? Il a ſuivi 
ſa ſcur, rẽpondis- je: mais comme je creſtois 
ſeule, & qu'il n'y a que deux lieues de Vercourt 
ici, il m'a promis de revenir ce foir. il me 
propoſa d' aller, en nous promenant, i fa ren- 
contre: j acceptai ſa propoſition. D auſſi loin 
qu'il apperęut Ferval, il courut pour l' embraſ- 
ſer. II s'informa d' abord des convaleſcentes. 
Ferval nous dit qu'elles ẽtoient beaucoup mieux, 
& que dans peu de jours elles ſeroient totale- 
mentretablies. Ah, mon Dieu! dit le Marquis, 
pourquoi donc avoir envoyẽ chercher Mademoi- 
ſelle de Ferval? Je n'en ſais rien, dit le frere; 
& je ne reconnois point Ia la prudence de ma 
mere. Les deux cadettes ont tres-bien ſoutenu 
le petit voyage de Vercourt; mais rien n'eſt 
plus contagieux que la maladie qu'elles ont eue: 
nous Fignorians. Cet air qu'elles peuvent avoir 
apporte eſt terrible; & je trouve aujourd'hui 
Haine tres-abattue & tres change. Si malbeu- 
reuſement. . . Le Marquis a pali ace diſcours, 
qui m'a effrayce. J'ai demande a Ferval ce que 
toit que l' indiſpoſition de cette chere enfant. 
Il m'a dit qu'elle n'avoit preſque point mange 
depuis deux jours; qu'elle gardoit la chambre; 
& que Madame de Ferval, qui ne la quittoit 
point, Etoit preſque toujours ſeule avec elle. 


1 

que le Marquis a ſu ces ficheuſes 
nouvelles, je Pai trouve fort triſte. Il eſt venu 
propoſer a Ferval d'aller avec lui demain chea 
ſa mere, a laquelle il pretend qu'il doit une 
viſite: il n'y avoit pas penſẽ juſqu'a preſent. 
Ferval lui a repreſents que malgre I'honneur & 
le plaiſir que cette viſite feroit a Madame de 
Ferval, les embarras où les maladies de ſes fil- 
les la mettent, pourroient lui faire deſirer qu'il 
voulũt bien attendre quelques jours. Mais a dit 
le Marquis, il faut bien ſavoir comment fe por- 
te Mademoiſelle de Ferval. ]'y enverrai demain 
matin, ai-je dit, & ſi elle eſt mieux, nous irons 
a Vercourt l' après- midi. Votre fiere a trouve 
ce projet excellent, & il m'a paru plus content. 
Jallois le quitter pour vous ccrire, mais a ce 
moment une eſpece de femme de-chambre, ve- 
nant de Bains, a demandc a le voir, & lui a 
remis une lettre. Il eſt ſorti avec une precipi- 
tation extreme pour la lire, & Fon me dit qu'il 
eſt actuellement occupe a y repondre. Ceſt 
quelque nouveau tour de Leonor. Quel interet 
il paroit y prendre encore! Ne vous ai-je pas 
bien dit que tout ceci eſt une ẽnigme? Je n'ai 
eu garde de dire au Marquis un ſeul mot de 
cette fille, & ne lui en parlerai certainement 
pas la premiere; mais tout ce que je pourrai 
ſavoir, ma chere amie, je continuerai de vous 
le mander. Comptez autant fur ma franchiſe 
que fur mon amitic. 
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LETTRE CXX. 

De Lionor au Marquis. 
A Bains, 18 Juillet. 


ors me fuyez, mon cher Marquis. Je vous 

ſuis odieuſe, je le vois, & j'en ſuis au deſeſ- 
poir. Suis-je donc ft coupable ? Vous ai-je tra- 
hi? Des lettres, auſſi baſſement achetees que 
vendues, font la cauſe & unique cauſe de vo- 
tre haine. Si j'avois ẽtẽ moins franche, n'au- 
rois-je pu les deſavouer, ces malheureuſes let- 
tres? N'aurois- je pu vous faire ſoupconner du 
moins qu'elles Etoient contrefaites? ] avois peut- 
etre alors aſſez d'aſcendant ſur votre eſprit pour 
cela; je ne Vai point tentẽ: le menſonge m'eſt 
en horreur ; mais daignez au moins m'ecouter. 
A qui les ai-je Ecrites? A Juliette, a cette fille 
dont la mort affreuſe n'apprend que trop quelle 
a EtE ſa vie. Mes infortunes m*'avoient mal- 
heureuſement lice avec elle, & je ne pouvois 
rompre cette liaiſon. La reconnoiſſance n' eſt- 
elle pas le premier devoir? Juliette m'a donne 
des fecours que je n'oublierai jamais. L'incon- 
quite n'exclut pas la generoſhte. Cette fille Etoit 
bonne, elle etoit mon amie , je n'en rougirai 
point; elle n'eſt plus, je Vai perdue par un 
Evenement affreux. Elle avoit merits la colere 
de celui qui a punie d'une maniere ſi cruelle: 
je le ſais; mais je V'aimois. [I falloit affortir 
mon ton au ſien; elle ne m'eut point pardon- 
ne de Jui avoir cache notre amour & mes efpc- 
rances. Si j'avois pris avec elle les exprefſion3 
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que mon cceur me dictoĩt, n'auroit ce pas EtE 
Phumilier? Je devois paroitre a ſes yeux ce 
qu'elle Etoit aux miens, pour continuer d'etre 
ſon amie. La vertu exclurroit-elle cette com- 
plaiſance , fi neceſſaire dans la ſociẽtẽ, & qui 
prend fa ſource dans Phumanite? Voila, Mon- 
ſieur, ce qui a cauſẽ notre rupture. Je ne cher- 
che point à vous ramener dans mes liens; je 
reſpecte trop votre naiſſance & votre nom, pour 
prẽtendre a Phonneur que vous avez voulu me 
faire; mais je veux me juſtifier. Je veux qu'en 
ne m'aimant plus, vous m' eſtimiez encore, que 
vous me plaigniez du moins. Hier vous ne 
daignates pas m'ecouter ! Quel ſupplice pour un 
cœur .. . od. . . oũ vous regnez encore 
Qu' ai- je dit malheureuſe ! Adieu, Monſieur. 


LETTRE CxXXI. 
Dau Marguis de L tonor. 


A Varennes, 18 Juillet. 


N ?®ESPEREZ plus de me feduire; mes yeux 

ſunt ouverts. Vous ſeule pouviez me de- 
tacher de vous, vous l'avez fait. Mais vous me 
ſütes chere: ce ſentiment ſe fait encore enten- 
dre. Mandez- moi naturellement votre état. Si 
vous etes dans l'indigence, je ne vous laiſſerai 
pas ſans ſecours. Si vous pouvez vous en paſ- 
ter, ceflez , je vous prie, de m'ecrire. Je vous 
deſire un bonheur ſolide, ſoyez en (tre. Je ne 
vous hais plus; & ſi vous deveniez eſtimable, 
je pourrois encore vous eltimer. 
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LETTRE CXXIL. 


De Madame de Narton d Madame de 
Saint-Sever. 


A Varennes, 24 Juillet. 


Cores tranquille, ſoyez contente , ma chere 
Comteſſe, votre frere eſt le plus aimable & 
le plus honnete des hommes. Il vient de me faire 
tous ſes aveux, & de m'expliquer ſa conduite , 
a laquelle je ne comprenois rien. Je vais bien 
vi:e vous repeter ſes diſcours: vous en ſetez 
auſſi contente que moi. Il a commence par me 
dire que Leonor Etoit a Bains; que c'etoit elle 
que nous vimes a la promenade il y a dix jours. 
Il m'a avout᷑ que cette vue lui avoit cauſe une 
revolution dont il n'avoit pas ẽtẽ le maitre. Je 
Pai aimee avec paſſion , m'a-t-il dit, & l'objet 
d'un tel amour ne peut jamais devenir totale- 
ment indifferent pour un bon cœur. On le hait, 
on le mepriſe; mais on s'en occupe. Vous pũ- 
tes voir le dcſordre ou fon aſpect me jetta. 
Des Vinſtant ou je Vappercus , je formai le de- 
fir de lui parler, non pour renouer avec elle, 
je n'aurois jamais un deſſein ſi bas; mais par un 
mouvement violent & inexplicable, je voulus ſa- 
voir comment elle me reverroit , comment elle 
s'y prendroit pour ſe juſtifier a mes yeux: je 
voulus apprendre quelle aventure Favoit con- 
duite ici: enfin je reſolus de la voir & de len- 
tretenir en particulier. II falloit cacher cette 
dẽmarche, qu'on auroit pu ne pas interpre:*: 
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favorablement. J eus beaucoup de peine a don- 
ner a mon voyage une tournure, & le lende- 
main je fus tres-fache de voir Ferval à Bains. 
II verra Leonor, il la reconnoi:ra , il en parle- 
ra: cela m'inquietoit beaucoup; & n'avois-je pas 
raiſon ? Vous devinates tres-bien, lui ai-jedit, 
& cette nouvelle nous donna un vrai chagrin. 

Oh ] que ce chagrin eft humiliant pour moi 
Quoi qu'il en ſoit, a-t-il ajoute, j'ai voulu vous 
tout avouer, & me laver par cet aveu de l' ap- 
parence meme d'un tort. Je vis donc Leonor a 
la fontaine. Nous nous rencontrimes: je m'ar- 
rEtai, Elle feignit de ne pas me voir, & s aſſit 
aupres de moi. Un inſtant apres elle tourna la 
tète, nos yeux ſe rencontrerent. Ma froideur 
ne la deconcerta point. Elle prit un air tres- 
aſſure, & meme un peu haut. Je la fixai de- 
daigneuſement , ſans lui parler. Elle rompit le 
ſilence, & me demanda, d'un ton ironique, fi 
ma colere duroit encore. Cette hardieſſe me re- 
volta. Je me levai ; elle me ſuivit , & prit alors 
un air careſſant, qui n'eſt plus fait, graces au 
Ciel, pour me ſeduire. Enfin, Madame, je 
ſentis pour elle un degout pire que la haine: je 
la laiſſai, & je rentrai chez moi. J“ reficchil- 
fois ſur mon premier aveuglement, & ſur le bon- 
heur que j avois eu d'echapper 2 la ſeduction, 
lorſque cette malheureuſe fille vint me trouver 
dans ma chambre. Je dois vous dire pourtant 
que, comme je n'avois jamais rien remarqueen 
elle qui tendit a Feffronterie, cette demarche 
m'etonna. Je crus m'appercevoir , audelabre- 
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ment de ſa parure, qu'elle ẽtoĩt dans I'indigen- 
ce, & a Palteration de ſes traits, qu'elle n'etoit 
pas en bonne ſantẽ. Cette idee fit taire en moi 
tout autre ſentiment que celui de la pitic. C'eſt 
le ſeul qui me reſte pour elle; mais je vous 
avoue qu'il eſt plus fort encore dans mon cceur 
pour cette malheureuſe, qu'il ne ſeroit peut- 
etre pour une autre perſonne dans le mẽme ẽtat. 
Je lui dis que je la priois de fe retirer. Elle me 
ſerroit les mains, & ſes yeux fe chargerent de 
larmes; Je ſouffrois: elle le vit. Jeparvins a 
la renvoyer , bien reſolu pourtant de lui faire 
quelque bien, ſi elle ẽtoit reellement dans la 
miſere. Peut-etre $'eſt elle trompee aux mou- 
vemens de compaſſion que je ne pus lui cacher. 
Quoi qu'il en ſoit, a-t-il ajoute, voila lalet- 
tre qu'elle m'a ecrite depuis que je ſuis revenu. 
Il me 'a montrẽe. Rien de plus adroit que la 
tournure que prend cette creature, La repon- 
ſe du Marquis eft remplied'bumanite & de dig- 
nite; j'en ai ẽtè charmee. Je lui ai dit com- 
bien ſa confiance me touchoit, & combien ſa 
fermete me donnoit de joie, J'ai approuve fa 
pitiè pour cette fille parce que la nature nous 
inſpire un ſentiment general de bienfaifance & 
que dans la plipart des malheureux, fi cen'eſt 
pas la vertu, c'eſt Phumanite que I'on doit ſe- 
courir. Eh! s'il y a quelque choſe de capable 
de ramener les mẽchans, ce ſont les bienfaits 
d'une ame gencreuſe , qui leur fait du bien, 
quand ils lui ont fait du mal. Ladurete, au 
contraite, qui eſt une baſſe vengeance , coloree 


a 
d'un air de juſtice , les confirme dans leur mẽ- 
chancete; car elle leur fait hair les hommes. 
Je lui ai avouẽ que fa conduite m'avoit donne 
beaucoup d'inquiẽtudes. Eh! voila, m' a-t · il 
dit, ce que je voulois Eviter. Ie preſſentis tout ce- 
la des que je vis Ferval a Bains. De grace, a- 
t- il ajoute avec embarras, Mademoiſelle de 
Ferval a t-eile ſcu que Leonor Etoit.. . . Oui, 
lui ai-je dit. Ah ciel] s'eſt- il eciie, & puis pre- 
nant un air moins agité: Ferval, Madame, eſt 
le meilleur ami du monde, il ne lui manque 
qu'un peu plus de diſerẽtion: voila de quoi fai- 
re une hiſtoire, ft ma ſceuren entend parler 
Je Vai interrompu pour lui dire de ne rien 
craindre , & que le denouement de cette aven- 
ture ne pouvoit lui faire qu*honneur. Eh ! mon 
Dieu, a-t-il dit, qu'eſt-ce que ceux qui la ſa- 
vent doĩ vent penſer a preſent de moi? Quel ju- 
gement peut en porter Mademoiſelle de Ferval? 
Je ne ſuis pas tranquille; il faut la deſabuſer. . . 
Mon honneur y eſt intereſſ c. 

On eſt venu dans cet inſtant me dire qu'elle 

Etoit toujours un peu ſouffrante; mais que ce 
n'etoit point une maladie qu'elle avoit , & que 
ſes ſceurs ẽtoient parfaitement retablies. 
He bien, Madame, dit votre frere, n'y al- 
lons- nous pas apres-midi ? Oui fans doute , ai- 
je dit. Tandis qu'il ſe prepare a cette viſite, 
j ai voulu, ma chere Comteſſe, vous tranquil- 
liſer, & retablir votre frere dans votre eſtime. 
It m'a priẽ de vous aſſurer de toute fon amirtic ; 
vous ẽtes bien ſire de la mienne. 
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LETTRE CXXIIL 
De M. de Saint-Sever d Madame de Norton, 


A Paris, 24 Juillet. 


Nerz Etourdi voudroit - il recommencer à 

nous donner des chagrins, Madame ? Oh 

je Pen empecherai bien! Je vais faire tout 
1 pour de- 
mander qu'il ſoĩt interdit ; car il ne faut pas 
vous m'entendez . . . & cela ſeroĩt deja fait, je 
vous le cautionne, cela ſeroit fait , ſans ma fem- 
me, quieſt.. .. plus que bonne. Elle pleure, 
elle ſe lamente, elle me conjure. du moins de 
vous conſulter. Eft-ce que je ne fais pas bien 
votre avis? Vous avez du ſens, de Feſprit ; 
eh! Yon ne ſait pas ce que vous penſez, n'eſt- 
ce pas? Je vais vous raconter, Madame, tou- 
te Phiſtoire de la coquine depuis que le Mar- 
quis a quittee. Ce Bizac, dont il ẽtoĩt queſ- 
tion dans ſes lettres, elle en Etoit folle ; & ce 
Seigneur-la eſt un eſcroc. Ils ont vecu enſem- 
ble pendant un, deux mois ; juſques-1a tout va 
bien. . . . Oui, ils font bon menage. Mais le 
drole , qui ne s'endormoit pas, plie un jour la 
toilette & tout le bagage de Leonor; adieu, le 
voila parti. Vous remarquerez, $'il vous plait, 
que le ſieur Bizac avoit vendu petit à petit les 
meubles de la belle, afin de diminuer les frais 
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du tranſport. Elle reſte fans effets, fans ar- 
gent, ſans chemiſe. . . . oui, enverite. Al- 
lons a Bains, s'eſt elle dit, le Marquis eſt 
bon, il eſt fot; je renouerai avec lui, j'en 
tirerai de Targent; allons, partons, & elle eſt 
partie. Elle a mend avec elle la mere de Juli- 
_ Cette Juliette a ẽtẽ poignardee , ctouſfee, 

ne ſais quoi, par ſon vieux jaloux , qui 
Jr qu'il avoit quelque ſujet de 
Ferre. il a promptement aſſoupi cette af- 
faire. Ce qui eſt certain, c'eſt qu'elle eſt morte 
chez lui * y atrois ſemaines. Sa mere, vieille, 
laide & miſerable, a ſuivi la fortune de Leo- 
nor; elle paſſe pour ſa Femme- de- chambre. 
Voila, Madame, PFhiſtoire de cette creature. 
Puiſque ma femme le veut, je ne ferai rien que 
quand jaurai regu votre rẽponſe. Elle m'em- 
peche encore d'ecrire a ſon frere comme je le 
voudrois. Il faut ici de la fermetẽ; il en oy 
vraiment; qu'on me laiſſe faire, & Pon verra. 
Un vieux militaire comme moi connoit le prix 
du moment. Mais les lenteurs & les delica- 
teſſes de Madame de Saint- Sever ſont fort de- 
places; on ne veut jamais me croire. .. . Bon 
ſoir, Madame, recevez Iafſurance de mon 


reſpect. 
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LET. TRE CXXIV. 


De Madame de Saint-Sever a Madame de 
Narton. 


A Paris, 27 Juillet. 


x recois votre lettre dans Finſtant , chere a- 
mie. Je reſpire : vous avez remis la joi 
dans mon cceur : je nai plus de craintes. Que 
Je ſuis heureuſe d'avoir engage M. de Saint- 
Sever 2 vous conſulter avant d'agir ! Cachez , 
de grace, ſes projets a mon frere. Mademoi- 
ſelle de Ferval a peut-etre pris des idees dẽſa- 
vantageuſes ſur ſon compte. Ma chere amie , 
Jeſpere en vous, vous les effacerez. Je vous 
demande en grace de ne rien negliger pour 
rendre mes vcux accomplis. Jembrafſe mon 
frere, & je vous aime de tout mon cceur. 
Inftruiſez-moi toujours exactement de tout ce 

qui ſe paſſe, je vous en conjure. 


— 


LET TRE  CXXV. 


De Madame de Narten d Madame de 
Saint- Sever. 


A Varennes, 6 Aout. 


E nai plus rien 2 vous dire que d' heureux & 
d'agreable, ma chere Comteſſe. Quel bon- 
heur que votre frere n'ait point ſęu les projets de 
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M. de Saint Sever ! Je lui rends graces de m'a- 
voir conſultẽe, & je le prie de s en rapporter 
a preſent à moi ſur tour ce qu'il faudra faite. 
Nous fumes l'autre jour chez Madame de Fer- 
val, comme je vous avois annonce. Le Mar- 
quis Etoit tout-a-la fois d'une agitation, d'une 
Joie, d'une inquietude, d'une impatience de 
partir & d'arriver, qui me rejouirent. Nous 
trouvames Madame de Ferval & tes deux filles 
cadettes. Elles me recarent avec leurs graces 
& leurs carcfles ordinaires. On eut pour le 
Marquis l'air le plus poli ; mais à travers cette 
politeſſe, je remarquai dans Madame de Ferval 
une froideur pour lui, dont il s apperęut & qui 
Fembarraſſa. L'abſence de Mademuiſelle de 
Ferval acheva de Vaffliger. Je demandai de ſes 
nouvelles, & ft nous ne la verrions pas. Ma- 
dame, me dit la mere, e le a etc ſoufftante 
toute la journee, elle repole a prelent; ſans 
doute elle auroit bien du plaiſir a vous voir. 
Mais Feveillerons-nous ? Le Marquis, que ce 
diſcours affligea beaucoup, S'approcha de moi, 
pour me dire tout bas: rien ne vous prelle ſans 


daute de partir, Madame ? Ne pour: ions- nous 


attendre le reveil de Mademoiſelle de Fetval? 
Fe lui dis que je ne partirois que quand il vou- 
droit: nous demeurames donc juſqu'a huit heu- 
res du foir. Madame de Ferval ne nous pria 
point de reſter, ce qu'aſſurement elle auroit 
fait, ſi elle n'avoit eu des raiſons que je ſoup- 

nne. Pour ne point l'embartaſſur, je fis un 
ſigne au Marquis pour Vavertir qu'il talloit par- 
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tir; i] en fit un pour m'engager a reſter encore. 
Je dis a Madame de Ferval : votre chere fille 
ne $'eveillera donc point ? Et nous ne pourrons 
la voir? Elle eft couchee, me dit-elle, & il 
n'y a pas d'apparence qu'elle fe leve a Yheure 
qu'il eſt. Pardonnez-moi , maman, dit Hen- 
riette, elle n'eſt pas couchee.... Vous vous 
trompez , ma fille, dit la mere, elle Veſt, & 
Madame de Narton voudra bien Vexcuſer. Hen- 
riette rougit; & pour ne pas pouſſer trop loin 
Fembarras de tout le monde, je me levai, & 
nous partimes. Ferval revint avec nous. 
Marquis ne nous dit rien pendant le chemin, 
& en arrivant chez moi, il ſe retira dans ſa 
chambre: il y paſſa la ſoiree, & ne ſoupa point. 
Le lendemain , il fut tout le jour ſeul a la pro- 
menade : il ne parut que pour ſe mettre a table, 
on fa diſtraction I'empecha de voir ſeulement 
que j ẽtois 1a, Enfin au bout de trois jours paſ- 
ſes de cette forte, il vint me trouver le matin. 
Nous nous promenames d'abord en ſilence; 
enſuite en me prenant la main, il medit, avec 
un air de confiance & d'amitic tout-a- fait intẽ- 
reſſant, me pardonnerez-vous , Madame, d'etre 
amoureux une ſeconde fois? Ne me prendrez- 
vous pas pour un fol? D'ou vous peut venir 
cette crainte, lui dis- je, ft l'objet que vous ai- 
mez eſt digne de votre amour? S' il en eſt digne 
s' ẽcria- t· i; ah ! c'eſt moi qui crains de nꝰ etre 
pas digne du ſien. Apres l'ẽclat que ma folle 

ſñion a fait dans le monde, je dois renoncer 


à la tendreſſe; je me I'ctois promis; javois tc 


SS I 


ſo!u de ne jamais ſonger au mariage : l'amour 
m'Etoit odieux. Pai fait part de mes refolu- 
tions à mes amis, a mon beau-frere-meme. 
Oui, je lui ai dit que je ne me marierois point, 
& que ſes enfans ſeroient les miens. 
t qu'a-t-il dit fur cela, lui demandai-je ? 
Il a plaiſantẽ; ilm'a dit qu'il eſperoit que cette 
fantaiſie paſſeroit, & qu'il le ſouhaitoit fort. 
Mais il n'eſt pas queſtion, att · il ajoutè, de ce 
que m'a dit M. de Saint- Sever; je le connois, 
je fais qu'il ſeroĩt charme de me voir marie 
heureuſement; il s'agit de moi, & je vous a- 
vouerai qu'apres avoir etc la fable du public, 
apres avoir dit tout haut que je renoncois a Va- 
mour , je crains qu'on n'accuſe de foibleſſe 
celui que je refſens. Mon choix me raſſure pour- 
tant ; & croyez qu'il ne falloit pas moins que les 
vertus, les charmes & le mcerite de Made- 
moiſelle de Ferval pour m' arracher un aveu que 
j auroĩs regarde comme humiliant , ſi j avois ai- 
mè toute autre perſonne qu'elle. Mais vous 
ſavez combien elle eſt digne de tout la ten- 
dreſſe d'un honnete homme. Je adore , & je 
ne puis plus me le diſſimuler, ni a vous, Ma- 
dame. Je me ſuis trompe d'abord ſur les fenti - 
mens que j e prouvois pour elle. Si j'euſle cru 
en devenir amoureuz, jaurols fui , tant javois 
d'horreur pour cette paſſion qui m'avoit cte fi 
funeſte. Vous le dirai-je, Madame, j'avois 
pris une haine implacable contre les femmes. 
Depuis ma rupture avec Leonor, on m'cn avoit 
fait voir de la meilleure compagnie , diſoit- on; 
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elles m'avoient paru fi mepriſables, que jugeant 
de toutes les femmes par celles que j avois vues, 
Javois cru devoir mepriſer tout votre ſexe. 
C'eſt d' après ce ſentiment & le chagrin affreux 

ma paſſion pour Leonor m'avoit cauſe, que 
j avois pris la reſolution dont je viens de vous 
faire part. Tous mes amis, toutes mes con- 
noiſſances Vont ſcue, je vous Pai deja dit. 
Quelques-uns Font approuvee , d'autres Font 
blamee par des raiſons de convenance ; on di- 
ſoit que pour faire un matiage raiſonnable & 
decent, il ne falloit point d'amour. D'autres 
ont plaifante ſur ma colere, comme M. de 
Saint-Sever, & m'ont dit qu'avec un cœur auſſi 
tendre que le mien, il ne falloit point faire de 
pareils vœux. Ceux qui me parloient ainſi me 
revoltoient, & je me faiſois un point capital 
de leur prouver que ma rcſolution Etoit inc- 
branlable. Voila, Madame, quel etoit mon erat 
quand je ſuis arrive chez vous. Pai pris le 
plaiſir que je trouvois a voir & a entendre Ma- 
demoiſelle de Ferval pour un heureux retour 2 
Ja liberte. L'attachement que j'avois pour elle, 
m'a ſemb!e de Famitie, de la confiance : je ne 
Ja regardois que comme une amie. Pai ſenti 
combien elle m'etoit neceffaire , quand a mon 
retour de Bains je ne Vai point trouvee ici; & 
enfin depuis le jour ou nous avons ete chez Ma- 
dame de Ferval fans la voir, je ſens qu'elle 
ſeule peut faice mon bonheur. Une fauſſe hon- 
te peut-etre ; des ſentimens a demeler & que je 
ne me ſoupgonnois pas; l'amour a enviſager 
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ſous un aſpect charmant, apres Pavoir vu ſous 
un aſpect terrible; le mariage, dont je deteſ- 
tois Videe , & qui devient le but de mes plus 
chers defirs ; tous ces renverſemens de penſees 
& de ſentimens m'ont abſorbe depuis trois jours. 
Le merite , la ſolide vertu & les graces de Ma- 
demoiſelle de Ferval m'ont enfin decide. Je re 
ſais ſi c'eſt l'amour qui me fait parler ainſi ; 
mais je me trouverois coupable , ſi je balangois 
encore. 

Oui, vous le ſeriez, mon cher Marquis, lui 
ai-je dit, de teſiſter aux charmes de la vertu & 
de la beaute. Ne vous oppoſez plus a un ſen- 
timent qui fera le bonheur de votre vie, & la 
joie de tous ceux qui $'interefſent a vous. La 
fauſſe honte que vous avez eEprouvee , car c'en 
eſt une, eſt la ſcule foibleſſe que je vous re- 
proche. Une telle union comblera les vœux de 
votre ſoeur & de votre beau - frere. La no- 
bleſſe de leur ame, & leur attachement pour 
vous, ſont mes garans. Quant a vos autres 
amis, s'ils ſont raiſonnables & vertueux, ils 
diront: c'eſt un malade revenu en ſanté; il 
avoit forme des projets malheureux dans une 
terrible criſe, la raiſon veſt ſervie de l'amour 
pour Veclairer & le conduire au bonheur. Si 
ce ſont des hommes vicieux qui vous condam- 
nent, vous ſaurez jouir de leur improbation- 
meme , en confiderant que votre heureux choix 
met entr'eux & vous une nouvelle différence. 
Je ne ſuis point ſurpriſe de Ja haine que vous 
aviez contre nous; elle n'etroit pourtant pas 
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fondee. Leonor & les femmes que vous aviez 
vues, ne ſont point graces au Ciel, Fechan- 
tillon de tout le ſexe, comme malheureuſe- 
ment toutes les femmes ne reſſemblent point a 
Mademoiſelle de Ferval. Il y a parmi les hom- 
mes, auſſi bien que parmi nous, des ames 
vertueuſes & des ames vicieuſes; & il ne aut 


— juger du général par le particulier. 
otre premiere paſſion a Ete malheureuſe & 
aviliſſante. L'objet en ẽtoit indigne & mẽ- 
priſable. Votre ſecond choix reparera aux 
yeux du public les torts que vous vous ẽtiez 
donnes. On oubliera que vous avez aime Lẽo- 
nor, quand on verra que vous aimez Mademoi- 
ſelle de etval. Ce b au choix, mon cher, vous 
ſera autant d' honneur parmi les honnetes gens, 
que l' utre vous auroit avili. Votre cœur eſt 
pourtant toujours le meme : vous ne pouvez 
avoir pour cette adorable file des ſentimens plus 
nobles & plus vertueux que ceux que vous aviez 
pour Leonor dans le tems ou vous la vouliez 
Cpouſer : cela doit vous montrer combien le 
choix de Pobjet eſt important. Ce n'eſt point le 
ſentiment de l'amour qui eſt criminel : la natu- 
re, en nous le donnant, novs a fait leplus beau 
des preſens ; il peut-meme dans un grand cœur 
etre la ſource des ations les plus belles & les 
plus vertueuſes. Mais il faut que l'objet aime 
ſoit digne de Vetre; ſans cela ce meme amour 
devient la ſource des vices, & entraine ſouvent 
apres lui les actions les plus baſſes, le deshon- 
neur, & quelquefois le deſeſpoir. Vous allez 
Jouir du plaiſir pur de voir tous vos amis parta- 
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ger votre joĩe. Mademoiſelle de Ferval fera le 
charme de votre vie, tous les cceurs doivent 
applaudir au choix que fait le votre. Oh ! mon 
cher Marquis, que votre felicite eſt grande 
Quelques plaiſirs que Pamour puiſle donner, je 
regarde celui de 'approbation publique comme 
neceſlaire a cette ſatisfaction interieure, ſans la- 
quelle il y a toujours quelque amertume dans 
les autres. Qu'il eſt triſte d etre oblige de juſti- 
fer ſon penchant, ſans pouvoir eſperer qu on 
nous le pardonne ! Vous reuniſſez tous les 
res de bonheur. Mademoiſelle de Ferval n'eſt 
point riche... .. | 
Et Jen ſens, m'a-t - il dit, en m'interrom- 
pant, la plus grande joie. Que je ferois heu- 
reux, ſi je pouvois lui devenir affez cher, pour 
que ce qui fait mon plaiſir ne fit pas ſa peine 
Non, lui repondis-je, non; elle ne fe trou- 
vera point humilice de la fortune que vous lui 
ferez , parce que cette fortune ſi brillante & ſi 
peu attendue ne Penorgueillira pas. Elle n'y 
trouvera que le charme de la reconnoiſſance, 
charme ſi doux pour une belle ame 
Eh ! nva-t-il dit, qui connoit mieux que mot 
le prix de fon ame! Mais ne me mepriſe-t-elie 
point? Voila ce que je redoute. Je ſais que la 
fortune ni ſes avantages ne ſont point faits pour 
la toucher ; & peut-ctre mes anciennes erreurs , 
cette derniere aventure dont elle ne fait pas le 
detail , pourroient me faire paroitre a ſes yeux 
indigne d'unir mon fort au ſien. Vous ne ſau- 


ricz croire combien cette crainte m'inquicte , 
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& dans quel dẽſeſpoir je tomberois ſi j'etois aſ- 
ſez ma heureux pour qu'elle me crit avili. 

Raſſurez - vous, mon cher Marquis, lui ai-je 
dit encore; & puiſque vous vou dehez de vous- 
meme, ne refuſez pas de vous en her a moi. 
Voulez vous me charger de cette negociation ? 
II m'a tendrement remercie, en me diſai.t que 
c*Etoit avec bien du regret qu'il cẽdoit le plai- 
fir qu'il auroit eu d'apprendre lui meme fon a- 
mour a Nlademoiſclle de Ferval, mais qu':l 
ſentoit que ma mediation lui etoit neceſliire, 
Je lui ai dit que Jen parlerois d'abord a Ma- 
dame de Ferval. 

Helas ! m'a-t-il rẽpondu, cette maniere de- 
cente eſt peu naturelle & peu delicate: Jaime, 
& je veux ctre aime,, ſi je ne Tetois pas, je ſe- 
rois au deſelpoir de cauſer le malheur de cette 
aimable perſonne , & de ſouffi ir qu'on la con- 
traignit pour moi. N' apprẽhendez pas cela, lui 
ai- je dit, de Madame de Ferval. Eüt elle in- 
ſpire tant de vertu & tant d'clevation de ſenti- 
mens a ſes filles, ſi elle nen avoit pas eu clle- 
meme? Je puis vous repondre qu'elles feront 
elles ſeules le choix de leurs Epoux. Cette dig- 
ne mere ſavroit empecher un mauvais mariage , 
a force de foins; mais elle ne les contraindra 
jamais a Epouſer des gens qu'elles n'aimerotent 
pas, foyez en ſur, 

Enfin, n on aimable Comteſſe, il m'a conhe 
ſes plus chers intcrets. Je n'ai point perdu de 
tems, Jai crit ſur le champ 2 Madame de Fer- 
val, chez laquelle j'irai demain; je vous envoye 
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la lettre & la reponſe. Le Marquis m'a prie de 
vous faire part de notre converſation. Il va 
auſſi, je crois, vous ecrire. Adieu. Jai trop 
d'affaires pour parler ni de vous n: de moi. 


LETTRE AVI. 
Du Marguis a Madame de Sain t- S. ver. 


A Varer.nes, 6 Act. 


Mb ME de Narton vous a tout appris , ma 
chere & tenure ſœur. C'eſt dans le ſein 
de cette excellente amie que j ⁊i Ccpoſe mes ſe- 
crets. L'inte: ct fincere que votre amitic vous 
a toujours fait prendre a mon fort z me perſuade 
que vous partagez des ſentimens gue Fhonneur , 
la raiſon, & la vertu avouent. J'embralle vo- 
tre mari. Je conviens qu'il voyoit mieux que 
moi dans Pavenir. Je ne conndiſſois pas alors 
Mademoiſelle de Ferval. Faites des vœux pour 
moi, ma chere ſœur, ils avanceront mon bon- 
heur, 


LET TRE CARVE. 


De Madame de Narten d ada nie de 
Ferual. 


A Varcnnes, 6 aut. 
| ?ESTIME & Tamitic que je vous ai vouces, 
Madame, m'ont fait z2ccepter, avec le 
pius grand pl.iſir, la commiſtion dont M. de 
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Roſelle m'a chargẽe. Senſible au merite & aux 
graces de Mademoiſelle de Ferval, il m'a price 
de vous exprimer quel feroit fon bonheur, vil 
avoit des qualites capables d'inſpirer des ſenti- 
mens d'eſtime à cette adorable fille, & s'il 
pouvoit obtenir Phonneur d*appartenir a la plus 
digne des meres: ce ſont ſes paroles; je vous 
les rends fidelement : elles diſent tout. Son fort 
eſt dans vos mains. Du reſte, il n'eſt pas 
queſtion d' arrangement de fortune. Le Mar- 
— eſt riche, & connoĩt le prix des vertus. 

il avoit oſe, il auroit demande a Mademoi- 
ſelle de Ferval un cœur bien precieux , avant que 
de vous demander ſa main; ſon reſpect, auſſi 
profond que ſon amour eſt tendre, len a em- 
peche. Ils ſe connoiſſent: aucune cauſe ne 
peut retarder cette union; ainſi, Madame, fi 
vous daignez Papprouver, comme je l'eſpere, 
ce mariage ſe fera ſans delai. Ce font les vcux 
les plus ardens du Marquis ; ce font auffi les 
miens , parce que je crois que cet Eevenement , 
en comblant les defirs de M. de Roſelle, ren- 
dra Mademoiſelle de Ferval tres heureuſe. 
Adieu, Madame; j'attends votre rẽponſe avec 
preſquꝰ autant d empteſſement que le Marquis. 
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LETTRE CXXVIII. 


De Madame de Ferval d Madame de 
Narton. 


A Vercourt, 7 Aoit. 


C257 avec la plus vive reconnoiſſance que je 

vous rends graces , Madame, de |'intzret 
que vous prenez a ma fille; cet interer ſi tendre 
me repondroit preſque de fon bonheur dans un 
mariage que vous auriez propoſe. Mais pardon- 
nez des craintes à une mere. Je ſais que cette 
alliance eſt beaucoup au- deſſus de ce que j au- 
rois pu eſperer pour elle; Je ſais qu'il n'eſt point 
de parens qui ne fuſlent à ma place combles de 
Joie. Mais, Madame, je ne recherche point 
pour ma fille un ctabliflement honorable pour 
le rang, & avantageux du co:c de [interct : 
tout cela n'eſt pas le bonheur. Les bonnes qua- 
lites-meme , jointes a la conſideration & a la 
fortune, ne rendent pas toujours une femme 
heureuſe. II y a des epoux qui s'eſtiment, & 
qui ſe rendent malheureux Fun l'autre. M. le 
Marquis de Roſelle eſt aimable, il eſt fait pour 
plaire. Il a de l'eſprit, des agrẽmens, de Fhon- 
nctete, Mais permettez-moi cette queſtion > 
s'agit du fort de ma fille. A-t-il cette vertu 
ſolide & ces principes ſtirs, ſi neEceflaires pour 
faire un bon mari? La pathon qu'il a eue, (& 
que Je lui croyois encore, je vous Favour , Car 
ga Etc avec le plus grand etonnement que j'ai 
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lu ce que vous m'avez Ecrit) certe malheureu- 
ſe paſſion eſt-elle bien effacte de fon coeur ? 
Vous ſavez qu'il a revu Leonor a Bains. Si 
c'Etoit par depit, par colere contre cette miſc- 
rable qu'il vint offrir ſa main à ma fille, ſon- 
gez, Madame, ſongez quel malheur un tel ma- 
riage rEpandroit fur ſa vie. Je crois qu'il faut, 
avant toute choſe, nous aſſurer du coeur du 
Marquis. Si fa haine pour Leonor Etoit violen- 
te & extreme, je me garderois bien de lui don- 
ner ma fille; cette haine ne ſeroĩt qu'un amour 
terrible & deguiſe. S'il la mepriſe de ſens froid, 
sil ne s en occupe plus, $'il peut la voir fans 
Emotion , enfin s'il n'a plus pour elle que de 
VFindifference, j'en augurerai bien. Mais je vou- 
drois ſavoir encore sil connoit tout le prix de 
la veritable vertu. Ma fille a de la beauté, il 
peut en Etre ſeduit, & ne pas ſentir ce que 
. valent fon cœur & fon caractere. Avec la ſen- 
fibilite & la délicateſſe qu'elle a, elle ſeroit 
tres malheureuſe d' avoir un ẽpoux qui ne ſau- 
roit pas Ciſtinguer les qualites de fon ame, & 
qui n'appercevroit en elle d'autres charmes que 
ceux de la figure; & d' après les egaremens du 
Marquis, on peut craindre qu'il ne $'attache 
qu'a ceux-Ja, I! faut à ma fille un ẽpoux ten- 
dre, vertueux, ſage & touchẽ du vrai merite : 
un mari dont elle ait, avec l'amour, toute la 
confance & toute Pamitis. Voila, Madame, 
tout ce que je deſire. Je connois votre dif- 
cernement, votre ſageſſe & votre tendre bien- 
veillance pour cette chere enfant. Vous &tes 3 
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—— de demeler les veritables ſentimens du 
arquis , je m'en tapporte a vous. Si vous 
m'en repondez , j accepte avec la plus grande 
joie Phonneur qu'il veut nous faire , mais juſ- 
qu'a ce que j'aie de vous, Madame, une re- 
ſare & ſatisfaiſante, je ne parlerai de rien 
ma fille. Si vous Etiez 2flcz bonne pour ve- 
nir demain me voir, u'il ne convient 
pas en pareille circonſt.nceque j aille chez vous) 
fi vous vouliez donc bien venir demain a Fer- 
val, ou nous retournons aujourd'hui, fans 
amener ni le Marquis ni mon fils, je vous ſe- 
rois bien obligee; & d'après la converſation 
nous aurions enſemble, nous reſoudrions 

ce qu'il faut faire 
Mon fils arrive dans le moment. Le Mar- 
quis lui a fait fa confidence: Jen ſuis tres-fa- 
chee. Je tremble qu'il ne revele ce ſecret a ſa 
ſceur. Je le lui ai expteſſẽment defendu. Il eſt 
tranſportẽ, & ne peut concevoir comment je 
balance. . . . . Je vais vous le renvoyer tout de 
ſuite, afin qu'il ne me trahiſſe pas, & je cours 
pour empecher qu'il ne puiſſe voir Male moi- 
ſelle de Ferval en particulier. Adieu, Ma- 
dame, je ne cherche point d' expteſſions a ma 

reconnoiſſance. 


LETTRE CXXIX. 
De Lianor au Marquis de Roſelle. 


A Bains, 8 Aodtt. 


E vous ai tant de fois trompe, Monſieur, que 
la verite mEme en paſſant par ma bouche peut 
vous Etre ſuſpecte; mais comme cette verite eſt 
humiliante pour moi, & que c'eſt I'tat ou je 
ſuis qui me Farrache, je vous de m'e- 
couter, de me croite & d'avoir pitie d'une 
malbeureuſe qui n'a plus d'eſpoir quꝰ en votre 
EnEroſute. Mes vices ſont punis. Ah! Mon- 
„les mEchans ſe dẽtruiſent les uns les au- 
N "its vengent les gens de bien. Un ſeclẽ- 
- diſpenſez- moi d'un recit honteux & 
. vous en ſouffririez, Je crois que 
Fhiftoire du crime doit affliger les ames honnẽ - 
tes. I! ne me reſtoĩt plus de reſſources que dans 
les liberalitcs de Juliette, une mort terrible me 
Fa ravie; j ẽtois des ce tems-là malade, lan- 
guiſſante, pauvre, & ne ſachant quel parti pren- 
dre, quel cceur interefler. Tallai implorer la 
compaſſion de M. de Valville qui m'avoit autre - 
fois aimee , mais j y allai ſans trop eſperer de 
le trouver ſenſible. En effet, il me regut fort 
mal, il me fit les reproches les plus ſanglans 
ſur la violence de la paſſion que je vous avois 
inſpirce ; & il alloit finir par me chaſſer, lorſ- 
quꝰ ayant un moment rẽflẽchi, il me dit: veux- 
tu me promettre de ne plus faite de pareils 
tours? Je lui promis tout ce qu'il voulut. He 


— perſonne qu'il pourroit avoir la folie 46. 


youre: ona pr poop ere 
"arrachant à ce nouvel amour: tache qu'il en 


reprenne toi: redeviens tout ſimplement 
ſa maitrells; it eto gEnereux , il te payera bien. 
que sil — jamais le plus leger de- 
punir a7 heute. 
— I lui faire toutes les careſſes, 
toutes les agaceries que tu ſauras lui convenir. 
Petois 4” ſa duretẽ; je le remerciai 
pourtant , & q; allai ſur le champ vendre les 
nippes qui me — „ aſin d'avoir aflez d'ar- 
gent pour faire le voyage. Je ne gardai qu'une 
le robe, je pris avec moi la mere de Juliette, 
que la mort of ſa malheureuſe fille a plongee 
dans la derniere indigence: nous ſommes ve- 
nues ici ſur ce temeraire  eſpoir. Helas ! c'etoit 
mon unique reſſource; j'ai ſuivi les conſeils de 
M. de Valville. Daignerez-vous me le par- 
donner? Je Vai — de votre rẽſiſtance & 
de mon embarras. II m'a repondu de ne le 
plus i importuner ; que j etois devenue bien mal- 
adroite, & qu'il ne vouloit plus fe meler de 
mes : ce ſont les termes de ſa lettre. 
Je vous l'envoye, Monſieur; ma fincerite a 
beſoin de cette humiliante preuve. Le chagrin 
& la miſere m'ont accablee. Il y a huit jours 
que j hefite a vous Ecrire; & croyez qu'il faut 
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que je fois dans Verat le plus horrible, pour 
avoir recours à vos bienfaits. Mais je n'ai pas un 
fol; je dois ici ce que j'ai pris pour vivre de- 
puis mon arrivee. Je ſuis malade, & le Me- 
decin qui a la bonte de venir me voir. penſe que 


le mal ſera long. C'eſt à la compaſhon de mes 
hotes Ads le lit que j occupe, & le 
peu de ſubſiſtance que je prends. Helas ! Mon- 
feur , daignerez · vous jetter ſur moi un eil de 
pitic? Le Cure de ce lieu m'a dit qu'il tache- 
roit de me procurer une place dans un de ces 
aſyles de Vindigence & de la douleur. Quelle 
humiliation! Eft-il poffible!, , . . Ah! je 
mourrai plutot que d'accepter ce ſervice. Suis- 


je aſſez malheuceuſe ! Suis- je aſſes punie . 


Si vous pouviez oublier mes crimes! Si vous ne 
conſideriea pue mon affreuſe ſituation .. 
C'eſt une infortunce accablẽe de maux qui 
implore vos bontes. C'eſt Leonor, c'eſt une 
coupable , mais d:chiree de remords , mais pu- 
nie, mais toute en larmes, à vos pieds , mou- 
rante. Homme genereux, qui avez voulu faire 
moi tant de ſacrifices, ne ferez vous pas 

celui d'un juſte reſſentiment? Il n'expoſe point 
à un repentir, ce ſacrifice la ; & peut- etre vous 
devez- vous 2 vous meme de m'affiſter , apres 
m'avoir aimee, quelqu'outrage que vous ayez 
u de moi. Mais je connois votre ame; el- 

le n'a pas beſoin de motifs perfonnels pour fai- 
re le bien. J'eſpere, & jen'eſpere qu'en vous. 
La femme qui vous remettra ce billet eſt une 
femme ſüre. [nfortunee que je ſuis! C'eſt de 


2 
vous, Monſieur, c'eſt de vous que je recevrai 
des ſecours ! Je ſuccombe ſous la douleur. 


— 


—_ 


LETTRE CXXX. 

Du Marguis a Leonor, 
Varennes, 8 Aout. 
OURQUOI ne m'avez- vous pas informẽ plu- 
tot de votre tat? Je vous avois offert mes 
ſecours. Voila vingt-cinq louis, c'eſt tout ce 
que je puis faire a preſent pour vous. Je vous 
ſais gre de m'avoir dit la verite ſur le motif de 
votre Voyage. 

Votre ſort me fait pitiẽ, mais quel inſtant 
vous avez pris pour recourir a mes bienfaits!... 
N'importe, c'eft à moi ſeul que je dois imputer 
mes malheurs. 


P 


LETTRE CXXXI. 
De Madame de Narton an Marquis. 


A Ferval, 8 Aoit, 


E vous avois promis de retourner ce ſoir, 
cher Marquis: je reſte; mais Madame de 
erval vous prie de nous venir trouver. Je vous 
laiſſe tirer de cette invitation les conſequences 


qu'il vous plaira. 


II. Partie. 
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LETTRE CXXXIL 


De Madame de Narten a Madame de 
Saint-Sever. 


A Ferval, 8 Act, à minuit. 

An! ma chere Comteſſe, que n ẽtes vous ici 

a partager notre joic ! Il ne manque que vous 
a notre bonheur. C'eſt chez Madame de Ferval 
que nous ſommes reunis , & c'eſt afſez vous di- 
re que vos vœux vont Etre combles. Apres avoir 
explique a cette reſpectable mere la conduite 
du Marquis, & lui avoir peint dans toute Ja 
verite ſon ame & mon cœur, j'ai eu la ſatiſ- 
fection de voir briller le plaiſir dans ſes yeux. 
Elle m'a quittẽe pour aller trouver ſa fille: elle 
lui a appris ſon tort; & au bout d'une demi- 
heure, elles ſont venues me rejoindre. La mere 
Etoit dans cet Etat delicieux ou la joie ne ſe 
montre que par des larmes. La fille rougiſſoit , 
pleuroit, embtaſſoit ſa mere, & ne pouvoit par- 
ler. Au bout de quelque tems j'ai fonge à no- 
tre Marquis, & j'ai dit que j'allois partir pour 
lui annoncer ſon bonheur. Madame de Ferval 
a rezarde ſa fille, qui baiffoit les yeux, Eh! 
mais, m'a dit la mere, pourquoi vous en al- 
ler ? Il me paroit plus ſimple que le Marquis 
vienne ... Ah! maman! s'eſt ecrice Mademoi- 
felle de Ferval, en cachant fon viſa'e dans le 
tein de ſa mere. Oui, mon enfant, qu'il vien- 
ne; que nous ſoyons temoins d'une joie qui 
fait nu tre felicite. Jai cnvoye ſur le champ 
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chercher votre frere; il eſt arrive ſur les ailes 
de Pamour, Je ne vous peindrai point les diffe- 
rens mouvemens que j'ai remarques ſur le vi- 
ſage de Mademoiſelle de Ferval pendant que 
nous Vattendions ; cela ne peut ſe rendre. La 
joie pergoit à travers la pudeur & Vemotion, 
Mais lorſqu'en regardant au bout de Vavenue 
nous l'avons appercu, il a pris a cette aima- 
ble fille un battement de cœur fi violent, qu'elle 
s' eſt laifſcc tomber dans un fauteuil, où elle 
a penſe s ẽVanouir. Nous Etions aupres d'elle 
occupces a lui donner nos ſoins. Le Marquis 
approchoit ; je ſuis ſortie pour aller le recevoir, 
I] etoit pre/qu'auſk emu qu'elle; il n'entendoit 
pas un mot de ce que je lui diſois. Pendant 
ce tems Madame de Ferval, qui ſonge a tout, 
& qui a penſe que cette premiere entrevue 
pourroit faire trop d'impreffion ſur de jeunes 
perſonnes , a fait retirer ſes deux filles cadet- 
tes, qui ne ſavoient pas encore de quoi il s'a- 
giſſoit. Enfin le Marquis eſt entre dans le ſa- 
lon. II a voulu faire, en balbutiant, un com- 
pliment a Madame de Ferval; elle Va inter- 
rompu pour Vembrafſer & lui preſenter ſa fille. 
La pudeur d'un cote; le reſpet de l'autre, 
notre preſence, tout cela a mis nos amans dans 
un Etat de gene qui m'a attendrie. J'ai pro- 
poſe la promenade : nos deux petites y ſont 
venues, Le Marquis alloit offrir ſon bras a Ma- 
dame de Ferral; quand elle Pa price de le don- 
ner a ſa fille, qui Ia accepte en rougiſſant. A- 
lors nous nous one un peu fſcparces d'eux, 
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ſans affectation. Je ne ſais ce qu' ils fe font 
dit; mais la promenade a dure juſqu'a la nuit: 
nous avons Ete obligees de les avertir de ren- 
trer. Ils avoicnt un maintien content & plus 
tranquille. Le Marquis, en donnant le bras i 
Mademoiſelle de Ferval, lui ferroit tendrement 
la main. Enfin ils ont a preſent Pair fort à leur 
aiſe. Ferval , qui Etoit a la chaſſe quand Jai 
envoye chercher le Marquis, vient 'arriver ; 
il eſt dans le raviſſement. Il vouloit tout de ſuite 
inſtruire toute la maiſon de cet evenement; fa 
mere I'en a empeche, en le priant d'avoir pour 
ſa fille les plus grands menagemens. Mais nous 
venons d'apprendre aux deux cadettes le deſtin 
de leur ſcur. Elles ont ete dans une joie ft 
pure & fi tendre, qu'il n'auroit pas ẽtẽ poſſi- 
ble de n'en etre point touche. Helene a ſeu- 
lement dit: Helas! nous allons donc la per- 
dre! Henriette en a pleure, & puis toutes deux 
ſont revenues à dite: Elle va étre heureuſe, 
ne lui parlons pas de nos regrets; il ne lui 
& faut rien laiſſer voir qui la puiſſe affliger.“ 
Jai trouve ce ſentiment bien delicat , & ad- 
mirable dans ces jeunes perſonnes. Voila, ma 
chere, Vamitic pure. 

Le Marquis vient de me prier de Fexcuſer 
aupres de vous, $'il ne vous ecrit pas. Les in- 
ſtans lui ſont precieux; il vous ſupplie, & M. 
de Saint-Sever, de faire remplit promptement 
les formalites nẽceſſaites pour ſon mariage : 
contract ſera ſignẽ demain. Adieu, chere Com- 


<li; nous vous cheiifſons & embraſſons tous. 
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LETTER CXXXIIL 


De Madame de Nartn a Madame de 
Samt-Sever. 


A Ferval, to Aoit. 


OTRE contract fut ſignẽ hier, ma chere 

amie. Je dis notre, car il me ſemble que 
c'eſt moi qu on macie. Je n'ai de ma vie eu 
tant de joĩe. Qu'il eſt doux de voir des heu- 
reux ! La tendreſſe maternelle , filiale, & fra- 
ternelle, l'amour tendre & vertueux, tout cela 
forme un ſpectacle fi touchant! Mon ccur en 
eſt penetre. Apres la ſignature des articles, le 
Marquis demanda a Mademoiſcile de Ferval fi 
elle vouloit qu'il fit apporter ici les bijoux & 
diamans qu'il lui deſtine, ou fi elle aimoit 
mieux les choiſir elle-meme lorſqu'elle ſeroit a 
Paris, Cette chere enfant, qui n'y avoit pas 
meme ſonge; lui dit de ne point s'en embar- 
rafier. Il inſiſta; & Madame de Ferval pre- 
nant la parole, le pria d'attendre , parce qu'il 
ſeroit plus a portee a Paris de faire cette em- 
plette. He bien, dit-il, nous attendrons ; 
mais ces Demoiſelles, en parlant d'Helene & 
d' Henriette, veulent-elles bien attendre auſſi? 
Comment, dit la mere, mais elles ne ſe ma- 
rient pas elles? Je ne puis, repartit le Mar- 
quis, en ſouriant, les épouſer toutes trois; 
mais du moins elles deviennent mes ſœurs: je 
les prie d' accepter un foible gage de mon ami- 
tic, & de me dire tout naturellement ce qu'elles 
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aiment le mieux. Henriette rẽpondit, avec ſa 
vivacite ordinaire, nous aimerons tout ce qui 
viendta de vous, Monſieur, parce que nous 
vous aimons de tout notre cœur. Helene le 
remercia avec beaucoup de reconnoiſſance, & 
le pria de mettre des bornes a ſa generoſite, En- 
fin mon avis, que le Marquis me demanda, 
fut qu'il leur donnat à chacune une paire de 
boucles d'oreilles. En ce cas, dit Madame de 
Ferval, je vous prie de n'en acheter qu'une 

ire, parce que ma fille ainee en a d'aflez 
belles, qu'elle donnera à une de ſes ſœurs. A 
ce mot Mademoiſelle de Ferval rougit. Ma- 
dame de Ferval ne put diſſimuler ſa ſurpriſe. 
Henriette ſe leva ẽtourdiment pour embraſſer 
fa ſceur, & lui dit: ma chere ſœur, gardez- 
les ft elles vous font plaiſir; nous ſerions au 
deſeſpoir de vous priver de quelque choſe qui 
pit vous plaire. Ferval regardoit ſa ſœur, & 
puis baiffoit les yeux. Je vous avoue que je 
ne ſus que penſer: je ne reconnoiſſois point la 
Mademoiſelle de Ferval. Enfin fon frere ſe le- 
va, & malgrẽ tous les ſignes qu'elle lui faiſoit 
de ne rien dire, il nous expliqua le myſtere. 
Cette digne fille avoit vendu fon collier pour 
payer les trois cens louis que Ferval avoit don- 
nes a Marton & a la Femme-de-chambre de 
Juliette pour avoir les lettres de Leonor. Rien 
de plus noble & de plus delicat que le ſenti- 
ment qui lui avoit fait faire ce ſacriſice. Son 
frere nous montra la lettre qu'elle lui ecrivit en 
lui donnant ſes diamans. Je vous en envaye 
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la copie . Jugez, ma chere, qu'elle impreffion 
cet aveu de Ferval fit fur chacun de nous. Ma- 
dame de Ferval fit à fa fille de tendres repro- 
ches de ne lui avoir pas fait une confidence fi 
honorable pour elle. Pardonnez-le moi , dit- 
elle, ma chere maman : je connois votre ame 
& je ſavois que vous m'auriez applaudie; mais 
je ne voulois point vous engager par cette con- 
fidence à me rendre ce que j'avois donnẽ. Je 
comptois bien vous le dire un jour; mais de- 
puis que j'ai connu M. le Marquis, ce ſectet 
m'eſt devenu plus important, & je ne voulois 
point vous rappeller ni i lui-meme un pareil 
ſouvenir. Le pauvre Marquis, plus attendri 
qu'humiliẽ, immobile & muet pendant cette ex- 
plication, ne rẽpondit a ces derniers mots qu' en 
ſe jettant aux pieds de cette adorable fille. 
I avoit le viſage cole ſur ſes mains. Mademoi- 
ſelle de Ferval le fora de fe relever. Je ne 
croyois pas, lui dit-il, pouvoir vous aimer & 
vous reſpecter davantage; mais ce dernier trait 
ou votre cœur eſt peint, me prouve qu' avec 
vous on ne peut donner de bornes a l'amour 
& au reſpect. Et toi, dit- il, en embraſſant 
Ferval, vertueux & tendre ami, toi dont le ſang 
a coule pour moi & par mes mains, grand 
Dieu ! ſalloit- il encore joindre a ta ſublime ge- 
nerolite celle de ta ſoeur ? Comment puis-je ja- 
mais reconnoitre tant de bienfaits? Que de 
ſouvenirs amers ſe melent a ma joie ! Oublie- 


Nota. On a place cette lettre en fon rang. 
Veyex tome 1. page 168. 
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rez-vous, Mademoiſelle, oublieras-tu, cher 
ami, que je fus fi foible lorſque vous <tiez fi 
grands ? Ses pleurs Vinterrompirent; il ne dit 
us que des mots entrecoupes par ſes ſanglots. 
ademoiſelle de Ferval chercha pluſieuts fois 
a tourner la converſation ſur d'autres objets , 
mais cela ne fut pas poſſible. Ces diſcour: nous 
conduiſirent à parler de Leonor. Le Marquis 
ſaiſit cette occaſion de repeter ce que j'avois 
deja dit a Madame de Ferval. Il nous a mon- 
tre de plus une lettre qu'il regut de cette fille 
le jour meme que jetois ſeule ici, & qu'il ẽtoit 
ſi trouble. Cette lettre nous apprit Vetat ou elle 
eſt rẽduite, malade a Bains, fans ſecours, ſans 
reſſources. C'eſt par le conſeil de Valville, qu'el- 
le eit venue pour ſeduire de nouveau le Mar- 
quis & empecher ſon mariage. Il nous a dit 
ſa rẽponſe: elle eſt ſeche; mais il lui a envoye 
25 louis. Mademoiſelle de Ferval a eu pitiẽ de 
cette malheureuſe: elle a dit a votre frere qu'elle 
trouvoit la rẽponſe trop dure. Ah! ciel, a-t-il 
dit, dans I'ctat ou j'crois, pouvois- je lui par- 
ler autrement ? Elle Va prie d' envoyer a Bains 
ſavoir des nouvelles de Leonor. Elle a voulu 
abſolument qu'on engageat les gens chez qui 
elle loge a ne point ſouffrir qu'elle partit d'ici 
avant huit jours. Je ne ſais quel eſt ſon projet, 
mais il ne peut ctre que bon. Elle $eſt inſor- 
mee enſuite de ce que c'ẽtoiĩt que ce Mr. de 
Valville. C'eſt, a dit le Marquis, une ancien- 
ne connoiſſance, car il ne merite pas le nom 
d'ami; je ai pourtant beaucoup aim, & j a» 
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voue que je Pai cru pendant long tems un con- 
ſeil excellent pour vivre dans le monde : fon 
air aiſẽ m'avoit ebloui. Il nous a conte tout ce 
que je ſavois de cet homme; mais j'ai obtenu, 
a force J'inſtances , qu'il nous lũt quelques unes 
de ſes lettres; j'avois une curiolite extreme de 
les voir. Elles ſoot en verite originales Je ne 
cfois pas qu'on puiſſe avoir le coeur plus gate & 
Pame plus petite. Il a tout Veſprit qu'il faut 
pour ſoutenir le ton du jour & pour embellir le 
vice. Mademoiſelle de Ferval, apres avoir en- 
tendu tout ce detail avec le plus grand ẽton- 
nement, dit au Marquis: Quoique je n'aye en- 
core aucun titre, Monſicur, pour obtenir que 
vous me faſſiez des graces, j'oferois cependant 
vous demander celle de renoncer a tout com- 
merce avec un homme auſſi profondement vi- 
cieux; car il faut l' tre, ce me ſemble, au der- 
nier dẽgrẽ, pour fe faire 'Apotre du vice. Du 
refte , a- t elle ajoute en ſouriant, ce n'eſt pas 
vengeance de ma part: ce M. de Valville ne 
me connoit pas; & je me flatte que vous ne me 
croyez pas jalouſe de fon ſuffrage. Il a peut- 
etre eu pour vous toute l'amitie dont ſon cœur 
eſt ſuſceptible, je lui en ſais gre. Mais on eſt 
en droit de juger de nuus par nos au is, & 
vous ne voudrez pas qu'un homme de ce ca- 
ractere paſſe pour etre le votre. Je n'aurai ja- 
mais d'ami, lui a rcpondu le Marquis, qui ne 
le ſoit de ma temme. 

Adieu, ma chere Comteſſe; votre frere vous 
prie de tout preparer pour tecevoir Madame de 
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Ferval & toute fa famille, qui accompagneront 
I Paris Jes jeunes Epoux. Nous rattendons 
plus qu'apres ce que vous devez nous envoyer: 
ſans doute toutes ces formalites ſont rem 3 
Pai preſquꝰ autant d' empreſſement que le 

quis de voir cette union formee. Jer Cree 
cela fi je Paime. Pour vous, ma chere, je 
ne vous parle plus de ma tendre amitie. 


and. 


— — 
—_ 


; LETTRE CXXXIV. 
De Madame de Saint-Sever au Marquis. 
A Paris, 18 Aoüt. 


orzz heureux, mon cher frere, tous mes 
veeux ſont accomplis. Une femme ver- 
tueuſe & charmante eſt le plus grand des biens. 
Je rends graces au Ciel de vous avoir reſerve 
un deſtin ſi fortune. Je ne Feponds aujourdhui 
a Madame de Narton, qu'en lui envoyant tous 
les actes neceſſaires pour achever cet ouvrage 
au gie de ſa vive amitiẽ. Mon mari vous em- 
brafſe. Nous ſommes bien faches Pun & Fautre 
de n'etre pas temoins de votre bonheur ; mais 
nous aurons bientot ce plaifir. Je le ſouhaite 
ardemment , & je vais tout faire preparer pour 
votre arrivẽe. 
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LETTRE CXXXV. 
Du Marquis a Madame de Saint-Sever. 
A Ferval, 26 Aotit. 


122 de VAutel; je ſuis le plus fortune 

de tous les hommes. 3 de Narton ſe 
charge de vous faire les details. Mademoiſelle 
de Fer. . . Que dis- je? ma chere femme vous 
embraſſe. Adieu. Je ne ſais ce que j'ccris ; 
mais je vous aime de tout mon coeur. 


—_ 


LETTRE CXXXVL 


De Madame de Narton @ Madame de 
Saint-Sever. 


A Ferval, 27 Aoit. 


IER, ma chere Comteſſe, fut le beau jour 
qui rendit heureux votre frere : nous re- 
c1mes la veille votre paquet: tout etoit pret. 
Madame de Ferval eut avec fa fille un entretien 
fi tendre, fi raiſonnable, que je crois devoir vous 
en faire part. Vous le prefererez , je crois, aux 
dctails de la noce, ou d'ailleurs la magnificen- 
ce n'a point regne, mais, ce qui vaut bien 
mieux, la joie pure de Vinnocence, 

Vous allez entrer dans un ẽtat nouveau, ma 
chere fille, dit a Mademoiſellede Ferval fa di- 
gne mere. L'attachement qu'a pour vous le 
Marquis, ſes vertus, ſon caractere banniſſent de 


(008 3 


mon eſprit toute frayeur: vous ſerez heureuſe ; 
mais apprenez les moyens de conſerver fon a- 
mour & votre bonheur. Vous ne m'avez ja- 
mais quĩttẽe, ma fille; vous Ctes accoutumee a 
une vie tranquille & douce. Mes careſſes ont 
fait juſques ici votre felicite : vous les meritiez. 
Vous avez rempli vos devoirs ; mais ces devoirs 
Etoient fimples & faciles. Votre bonheur ne 
dependoit que de vous; & apres avoir fait tout 
ce que vous deviez, vous n'aviez plus d"inquie- 
tude, Vous n'avez jamais eu a combattre Phu- 
meur , Fentetement, les paſſions vives dans les 
perſonnes avec leſquelles vous avez vecu. Vous 
ſaviez que j obſervois tout, & que j applaudiſ- 
ſois à tout ce qui Etoit bien: cet encourage - 
ment eſt flatteur. Une mere tendre ne vit & ne 
reſpire que pour ſes enfans: elle voit avec en- 
thouſiaſme leurs bonnes qualites, & enviſage 
leurs defauts avec indulgence. Un ẽpoux, ma 
fille, n'a ſouvent pas les memes yeux. II faut 
vivre pour lui. Notre partage, ſur- tout dans le 
mariage, c eſt la douceur, la complaiſance, les 
attentions tendres, & tout ce qui peut attirer 
Ja confiance & Fattachement. Tu trouveras au 
fond de ton cœur tous ces moyens: mais, ma 
chere, en ſaurois- tu faire uſage dans des cir- 
conſtances accablantes ? Comment ſoutiendrois- 
tu le dẽgoũt, la colere, les mepris de ton ma- 
ri? Une femme tendre, vertueuſe & raiſonna- 
ble, qui malgre tous ſes efforts ſe voit en but- 
te à la mauvaiſe humeur d'un epoux ; qui n'a 
jamais la douceur de $'entendre applaudir ſur 
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les meilleurs actions; qui meme eſt obligee de 
les cacher, & de paroitre avoir des torts 
ſe faire ſupporter ; qui derobe ſon malheur A 
tous les yeux; qui faiſant ſans ceſſe le ſacrifi- 
ce de ſa volonte, cherche encore a faire tom- 
ber ſurelle les fautes qu'elle n'a pu empecher ; 
une femme qui ne prenant des loix que de la 
vertu & de la raiſon, ne peut parvenir a faire 
aimer cette vertu, a faire entendre cette raiſon , 
malgre ſes ſoins & ſa douceur perſuaſive , qui 
tiche au moins de ſauver les dehors, & 
de faire paroitre ſon mari vertueux & raiſon- 
nable; qu'une telle femme eſt grande] qu'elle 
eſt eſtimable! mais qu'elle eſt malheureuſe 
Aurois tu ce courage? 

Ah! ma mere, dit la fille, je n' ẽprouverai ja- 
mais un ſort ft cruel. Je le ſais, dit Madame 
de Ferval; je te Vai deja dit, le bon eſprit, 
attachement du Marquis de Roſelle & ſes ver- 
tus m' en repondent ; mais que la comparaĩſon 
que tu ſeras a portce de faire de ton ſort, avec 
celui de tant de femmes qui meritoient d'en 
avoir un auſſi heureux, ſerve a te faire ſentit 
toute la douceur du tien, & a te mettre en gar- 
de contre tout ce qui pourroit alterer un fi grand 
bonheur. Mon deſſein n'eft pas de t'effrayer ni 
de Yattriſter ; ce ſeroit une cruaute ſans objet; 
mais, ma chere, les eſprits changent quelque- 
fois ; le meilleur caractete peut, par des evene- 
mens qu'on ne prevoit pas, $alterer devenir 
difficile; l'amour ne dure pas toujours; il faut 
ſe prẽpater à tout, Je ne connois d' auttes reſ- 
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fources à une femme eſtimable que la patience 
& le courage. Si tu Vappercevois que ton E- 
poux fut moins tendre pour toi , qu'il te retirãt 
ſa confiance, qu'il la donnit meme à quelqu'au- 
tre, redouble 12 & d'attentions; ne 
prodigue pas des careſſes qui pourroient cre 

importunes ʒ Jaifſe-Jui entrevoir une douieur ten- 
dre; mais ſur - tout, dans quelque circonſtance 
que ce puiſſe etre, il n' en faut jamais venir aux 
N quelque polis, quelque tendres qu'ils 
ſoient, ils peuvent faire dans le cceur d'un E- 
poux des plaies qui ne fe referment point. Si 
par un malheur , dont je ne puis ſupporter li- 
dee, & qui warrivera point aſſurẽment, ton 
mari $'attachoit à quelquꝰ autre femme .. . Ah! 
ma mere, repondit elle vivement, j'en mour- 
rois peut · etre de douleur ; mais comme je Pai- 
merois toujours, je n'employerois avec Jui que 
ma tendreſſe; je tacherois de regagner toute fon 
affection, & je ferois mon poſſible pour lui laiſ- 
ſer croire que j'iznore mon malheur. Ces ſen- 
timens ſont tres-bons, repondit la mere: il eſt 
cependant des circonſtances oul'on ne peut diſ- 
ſimuler; qu'une ti ĩſteſſe douce, fans plaintes, 


fans aigreur , fied bien alors]! Un air de dedain , 


de gaietẽ, eſt tres-deplace dans ces conjonctu- 
4 il marque un dctachement très- grand, ou 
ucoup d' orgueil. Une epoule vertueuſe & 
tendre eſt affligee, & fe trouve humilice d'un 
tel malheur. Ces ſentimens ſi naturels ſont obli- 
geans pour fon mari : qu'elle les lui laiſſe voir, 
c'eſt aſſez. Qu il ne lui echappe jamais en pre- 
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ſence de cet ẽpoux rien d aigre, rien d ĩronique, 
ni ſur ſon compte, ni fur celui de I'objet qu 
aime : le mieux eſt de n'en point parler. La 
— eſt une . affreuſe; quelques 

femmes Vemployent ; ramener 
22 5 oy elles avoient perdy 
leur amour, elles perdent leut eſtime, & alors 
il n'y a plus d eſpoir. 

Eſt- il rien de plus cruel encore que le fort 
d'une perſonne vertueuſe unie a un homme ja- 
loux ? Què elle ſe retire du monde, qu'elle s' ar- 
me de douceur & de patience , & ſur- tout qu'el- 
le ne ſe plaigne pas. Cette ſituation eſt terri- 
ble: tu ne Veprouveras pas; mais, ma fille, 
quelque heureuſe que ſoit une union, il n'eſt 
pas poſſible qu'il ne s cleve quelquefois de pe- 
tits nuages, parce qu'on ne peut ſur tous les 

etre du meme avis. Alors quand la ver- 

tu n'eſt point bleſſce par les choſes qu'un mari 
ige, quand elles ne font point directement 
oppoſces 2 la raiſon, il faut ceder, & ſacrifier 
ſon opinion a la paix, & a la ſoumiſſion pour 
laquelle nous ſommes nees. II eſt horrible d' e- 
lever les filles dans Videe qu'elles deviennent 
leurs maitrefſes en ſe mariant; elles contrac- 
tent au contraire la plus grande "dependance. Il 
faut leur apprendre les moyens de rendre cette 
dependance douce, & d'en former le lien de 
leur union. Nous n'avons que le droit de faire 
à 005 maris des remontrances , mais nous I'a- 
vons ce droit. Il faut ſavoir en uſer. Quand 
une fois on poſſede la confiance de fon mati, 
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& quꝰ on la merite , on eſt bien puiſſante. CE- 
der gaiement dans les petites choſes qui n'in- 
tẽreſſent que foi ; reſerver le pouvoir qu'on a 
ſur lui, pour les occaſions importantes dans 
leſquelles il prendroit un travers nuiſible; t3- 
cher, ſans avoir l'air de vouloir le convaincre, 
de Fen faire revenir par la perſuaſion qui naĩt de 
la raiſon preſentee avec les graces de amour & 
de la douceur ; voila le charme qui nous donne 
un empire preferable a tout autre, empire dont il 
ne faut jamais ſe prevaloir ni au dedans ni au 
dehors Dans adminiſtration domeſtique , qui 
eſt de notre reſſort, nous pouvons uſer plus 
librement de notre autorite. Dans tout ce qui 
doit Etre regi par le mari, comme toutes les 
affaires d'eclat, y euſſions- nous la plus grande 
part, nous devons en laiſſer tout Phonneur à 
nos Epoux. Il cit des cas particuliers que je 
ne puis prevoir & que j'excepte. 

En un mot, mon enfant, le mariage eſt un 
Etat de ſoins & de facrifices ; & ſans le fenti- 
ment qui rend toute aĩſẽ, il eſt bien difficile d'en 
remplir les devoirs, meme avec de la vertu. 
Les obligations ſont ſans doute reciproques ; 
mais nous ſommes appellees a des ſoins parti- 
culiers. La nature, en nous donnant plus de 
graces , plus d'amenite , plus de delicateſle , 
nous apprend que c'eft à nous a mettre les at- 
tentions , les complaifances , les ẽgards dans ce 
commerce, dou nous retirons en echange les 
fruits de la protection & des travaux plus im- 
pottans des hommes. La force eſt leur partage, 
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la douceur eſt le nõtre; & la ſorce ne rẽſiſte 
point à la douceur. Obèiſſons pour regner ; aſ- 
ſujettifſons-nous aux petites choſes , pour jouit 
des grandes; ne nous affli pas, ft les hom- 
mes n'ont pas pour nous les memes attentions : 
ils n'en font pas ſuſceptibles, s ils Vetoient , 
nous n'aurions plus aucun avantage ſur eux. 
Des foins importans les occupent : le ſoin de 
plaire , que l'on remplit par les attentions dẽli- 
cates , doit etre notre premier objet. Je ne dis 
point d' employer la coquetterie; elle eit mẽpri- 
ſable vis-a-vis de tout le monde; elle eſt inde- 
cente à Vegard d'un mari. Dailleurs je nai 
garde de blamer un art innocent qui n'a pour 
but que d'entretenir ſon amour ; au contraire, 
j invite les femmes 2 ne jamais le nẽgliger, il 
eſt neceſſaire juſque dans le plaiſir. Mais „ mon 
enfant, je ne puis te donner là deſſus que des 
idees generales & vagues. Croyez Maman, a 
dit Mademoiſelle de Ferval, que dans toutes 
les circonſtances Paurai recours à vos conſeils 
& j obeiraĩ a vos ordres ... Mes ordres! Tu 
n'auras 2 en recevoir que de ton mari. Du j 

on tu vas te marier, mon autorite cefſe....... 
Quoi ! ma chere maman !. . . Ne t'afflige point, 
ma fille; ta mere ne ſera plus que ton amie ; 
mais une amie tendre, conſolante, utile peut- 
tte. ¶eſt un bonheur pour tot que je connoifſe 
les bornes de mon pouvoir. Si j'exigeois de 
toi une choſe contraire a la volontede ton mari, 
ne balance point, c'eſt a lui que tu devrois o- 


beir , à moins que I'hunneur & la vertu ne te le 
If. Pa tic. 
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defendiflent. Accoutume-toi , ma fille, à cette 
idee d'obeiflance. Elle ſoutient Pame dans les 
occaſions ou un mari prendroit le ton imperieux. 
Quand elle tengageroit à faire plus que ton de- 
voir n'exige, il nen reſulteroit qu'un bien. Le 
Marquis a trop d' eſprit, trop de politeſſe , trop 
daftetion & d'eſtime pour toi, pour prendre 
jamais le ton de maitre; mais tu devras lui en 
tenir compte, ce fera un motif de plus à ta re- 
connoiſſance. 

Le Marquis vint nous interrompre. Je lui dis 
en riant qu'il devoit des remerciemens a Ma- 
dame de Ferval, fur les lecons qu'elle venoit 
de donner a fa fille. Eſt-ce que Mademoiſelle 
de Ferval en a beſoin, a-t-il dit? Ce ſeroit a 
moi à en demander , fi l'amour ſeul n'etoit le 
meilleur des maitres. Mais, ajouta-t-il en re- 
gardant avec un air de fineſſe & de douceur 
cette charmante perſonne, ce ſeroĩt preſumer 
trop, d' eſperer que cet amour put <tre auſſi 
fort dans ſon cœur que dans le mien. 

Quoi , dit Madame de Ferval, vous en pou- 
vez douter ! je vais bientot vous en donner la 
plus forte preuve; & au meme inſtant elle re- 
mit au Marquis une lettre adorable que ſa fille 
lui Ecrivit chez moi, Avant qu'il nous eũt de- 
clarẽ fa * „elle avoit appris la ſienne a ſa 
mere. Il regne dans cet aveu une candeur, 
une vertu, une tendreſſe qui nous emut tous. 
Votre frere <toit dans un tranſport de joie dif- 
ficile à exprimer. Vous devinez combien , 
apres cela, notre ſouper fut gai. 
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Hier, jour du mariage, tous les payſans de 
nos hameaux vinrent ici. Les filles parces de 
fleurs, les hommes avec des fuſils, des tam- 
bours, des violons, nous eſcorterent, pour con- 
duire nos amans 2 l'autel. Le Prétre, les té- 
moins, tous pleuroient de joie pendant la cerẽ- 
monie. Nous revinines avec le meme cortege. 
Madame de Ferval diſtribuade l' argent aux pau- 
vres , des rubans à tous, & fit ſervir tout le 
monde i differentes tables, ſous des arbres, 
dans la cour du chateau. Cette Dame eſt ado- 
ree ici pour les biens qu'elle fait. Quand un 
des habitans de ſa terre eſt pauvre, & qu'il a 
plus de quatre enſans, elle fe charge des au- 
tres, elle les fait nourrir, habiller & inſtruire 
a ſes frais; elle tend encore ſa bienfaiſance 
ſur beaucoup d'autres objets; les vieillards , 
les malades recoivent ſecretement ſes ſecours. 
Sa fille la ſecondoit habilement dans toutes ces 
ceuvres. Auſſi ces pauvres gens ne ceffoient-ils 
de demander au Ciel ſes plus precieuſes bene- 
ditions pour nos Epoux. Le plaifir & la gaietẽ 
ne ſont pas des mots ſynonimes , ma chere: la 
tendreſſe n'eſt point gaie. Hier nous ne ſongea- 
mes 2 aucuns divertiſſemens; j'eus preſque tou- 
jours des larmes dans les yeux, & je puis vous 
jurer que ce jour fut un des plus doux de ma 
vie. Nous ſommes encore tous dans ce raviſſe- 
ment: partagez- le, chere Comteſſe. 

Voila une lettre d'une longueur extrẽme, 
mais elle ne vous ow ennuyer. Je connois 
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votre cceur; ch! fans cela vous aimerois-je 
comme je fais ? 


— 
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LETTRE CXXXVII. 


De Madame la Marquiſe de Roſelle à Launer. 
A Ferval, 28 Aoiit. 


Que la qualite d'epouſe du Mar- 
quis de Roſelle ne me rende point à vos yeux 
un objet de haine ou d'effroi. Mon premier foin 
eſt d'adoucir Fhorreur de votre ſituation. Dites- 
moi ce que je dois faire pour vous. Si vous 
vouliez me confer votre fort, je vous procu- 
rerois une vie douce, honnete & aiſce; mais 
pour la goũter, il faudroit que le Ciel vous 
fit des graces particulieres , qu'il n'accorde pas 
toujours. Je ſerois au deſeſpoir de vous gener: 
je fais que faire du bien a quelqu'un malgrẽ lui, 
ce n'eſt point lui en faire. Si le genre de vie 
que je vous propoſe , & pour lequel il faut au- 
tant de tranquillite, d amour pour la vertu, que 
de puretẽ dans les mceurs, ſi ce genre de vie 
peut vous <tre agreable, je vous aſſurerai le 
fort le plus doux. Si le Ciel n'a point encore 
touche votre coeur , fi vous ſentez des degoiits 
inſurmontables pour la retraite , je ne vous for- 
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cerai point d' aller vous y enſẽvelir, en vous me · 
nagant de ne rien faire pour vous. Non. Si 
vous voulez rentrer dans le monde, j aurai foin 
de votre retour à Paris, & de vous y procurer 
des ſecours. Mais fi vous acceptiez ma premie- 
re propoſition , tout mon defir ſeroit de vous 
rendre heureuſe, & de vous faire goiter les a- 
vantages de la vertu. Il eft toujours tems d'y 
recoutir, Mademoiſelle. Il eſt des foibleſſes 
que les hommes, meme ceux qui les ont fait 
naitre , ne pardonnent point; mais Dieu plus 
indulgent accorde au repentir ſincere un 

reux pardon. Jettez-vous dans ſes bras, c'eſt 
tout ce que je ſouhaite. Re moi , je vous 
prie , apres une ſcrieuſe reflexion. Je vous laiſſe 
huit jours pour vous decider, Je deſire bien 
fincerement de contribuer a votre bonheur. 


LET TRE CXXXVII. 


De Lionor & Madame la Marquiſe de 
A Bains, 29 Aoit. 
ELAS! Madame, puis-je le croire ? C'eſt 
vous qui daignez vous interefſer a mon ſort, 
vous abaifſer à ecrire a une malheureuſe. ... 
Mes pleurs baignent mon viſage . . . . L'aurois- 
je jamais penſẽ, que ce ſeroit vous qui me ten- 
driez une main ſecourable ? Ma reconnoiflance 
eſt ſi grande, que mon cceur n'y peut trouver 
d expreſſions. Ma __ & vos ſecours ne 
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an: i 
ſont pas ce que je ſens le plus vivement, e eſti 
votre bonte qui me touche juſqu'au fond de a- 
me. Ah! quel cceur ſeroit aſſeꝝ vicieux pour 
ne pas adorer la vertu, quand vous la preſen- 
tex? Vous Pavouerai-je, Madame? Je m'en 
Etois fait une idee terrible, de cette vertu. He- 
las! on ne me Favoit montree que dure, hau- 
taine, inexorable; c'eft la votre que Jaime; 
C'eſt à cette vertu douce &compatiſſante que mon 
cceur ſe rend; cen'eſt que devant vous , Mada- 
me, que j'oſe en le nom... Ah! 
quelle diffe de vos tendres difcours a ceux 
qu'on m'a toujours tenus ! Eſt-il beſoin de re- 
flechir pour vous rẽpondre, Madame ? Il ne 
faut que ſentir. Je me jette a vos pieds, je re- 
mets ma deſtinee entre vos mains; & ne craig- 
nez point d' hypocriſie de ma part; je renonce 
d'avance a vos bienfaits, ſi je puis m' en rendre 
indigne ; mais fi Vavenir peut a vos yeux effacer 
le paſſe. . . Madame, je connois bien mal en- 
core cette vertu que vous me faites adorer ; 
mais Venvie de juſtifier vos bontes, me rendra 
tout poſſible. Helas ! Je ne vois encore que 
vous, Madame; mon cceur n'eſt penetre que 
de reconnoiflance : vous avez devance les fa- 
veurs du Ciel; mais je les meriterai peut-etre , 
en me rendant digne des votres, Pai Phon- 


peur d etre avec un tres-profond reſpect, &c. 
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L ET TRE CXXXIX. 


De Madame de Narton a Madame de 
Saint- Sever. 


Ferval, 9 Septembre. 


Avzz- vous, Madame, quel eſt le premier 
objet dont Madame de Roſelle s eſt occupee 
apres ſon mariage, quelle grace elle a deman- 
dee a ſon mari, quel bien elle a fait ? Ga ẽtẽ de 
retirer Leonor de la miſere & du vice, de lui 
faire aſſurer une penſion de 150 liv. pour vi- 
vre dans un couvent de Nancy, & de I'y faire 
conduire avec des circonſtances qui toutes 
font de nouveaux bienfaits. Le Marquis a fait 
eclarer un plaiſir vif à ſatisfaire le defir de ſa 
femme. Ferval qui ne peut pas oublier la con- 
duite & le caractere de Leonor , en louant la 
bienfaiſance, blamoit le bienfait, comme un 
encouragement au vice, &. comme une torte de 
vol fait aux honnetes malheureux. Madame de 
Roſelle a dit qu'elle ne pretendoit pas donner 
cette action pour modele, & qu'elle avouoit 
que dans cette generofite, elle avoit un peu 
cherche ſa ſatisfaction particuliere ; qu'il falloit 
Lui pardonner ce retour ſur elle; que les cir- 
conſtances determinoient les bienfaits, & que 
sil y avoit un honnete homme a ſecourir, elle 
trouveroĩt peut - tre encore ſur qui reprendre 
les ſecours qu'elle lui auroit derobes pour Leo- 
nor; que fi cet exemple, fait pour Etre ignore 


H 4 


6120 
pouvoit encourager au vice quelque ame dẽja 


decidee. fans doute 3 Vembrafler, c'ttoit du 
moins un bien certain, que de retirer quel- 
qu'un du crime , & que tout avoit ſes inconve- 
niens ; qu'elle avoit annonce au Couvent Leo- 
nor ſur un ton honnẽte, pour qu une bonne rẽ- 
putation I a une bonne conduite; 
que d'ailleurs elle n toit point juge; qu elle 
n'avoit ẽtẽ que ſolliciteuſe, & qu'on Vavoit 
exaucte. Cependant Ferval , à qui nous nous 
joignimes , gagna que la penſion ceſſeroit, fi 
quittoit Je Couvent ſans le conſente- 
ment du Marquis, Cette fille'a ete conduite 3 
Nancy: elle n'a fait que pleurer d'attendrifſe- 
ment pendant toute la route. 

Voila, ma chere amie, uſage que votre 
belle- ſceur fait de ſes nouveaux avantages. Elle 
briile d'impatience de vous embraſſer & de mẽ- 
riter votre amitie. Vous la verrez bient6t avec 
toute ſa famille; & moi je reſterat ici ſeule a- 
vec les plus dElicieux ſouvenirs. Mes affaires ne 
me permettront de retourner à Paris qu'au 
commencement de Pannee, j'y retrouverai 
Madame de Ferval, & je partagerai votre 
joĩe. J'ai joui, il eſt bien juſte que vous jou- 
iffiez à votre tour. Nous ne ferons enſuite 
quꝰ une famille & un bonheur commun, quand 


je ſerai delivree de mes embarras. 


( 121) 


LETTRE CXL. 


De Madame de Saint-Sever d Madame de 
Narton. | 


A Paris, premier Novembre. 
C* n'eſt pas aſſea, chere amie, que je vous 
+ aye faitſavoir Pheureuſe arrive de nos voya- 
geurs, & que vous ſoyez informee de la ſante 
de tous z il faut a mon coeur quelque choſe de 
plus. Malgre les embarras & les plaiſirs od je 
ſuis livree, je ne puis rẽſiſter au defir de vous 
remercier , plus tendrement que jamais, du 
preſent ineſtimable que nous avons recu de vos 
mains. Ma belle-ſceur eſt adorable ; le a aflez 
d'attraits pour pouvoir le diſputer aux plus bel- 
les, & aſſez de vertus pour pouvoir ſe paſler 
de beautẽ. Je examine a tous les inſtans, dans 
toutes Jes circonſtances, & je decouvre tou- 
jours en elle quelques nouveaux traits de me» 
rite. Elle me ſemble rEunir toutes les ſortes 
d'eſprits. Chacun peut croire qu'elle a le ſien, 
tant elle ſait ſe mettre a l' uniſſon. Ce n'eſt 
point un effet de hart, fa bonte ſeule lui don- 
ne ce talent. Avec moi; par exemple, elle eſt 
tendre & careſſante: avec Monſieur de Saint- 
Sever elle eſt gaie, elle rit, elle badine, elle 
fe prete de bonne grace 2 la plaiſanterie. Per- 
ſonne ne ſaiſit comme elle le propos du mo- 
ment. Depuis pres d'un mois qu'elle eſt ici, 
elle a toujours pris le ton qu'il faut avec tou- 
tes les perſonnes qu'elle a vues. Elle a Fair 
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t mĩde; mais c'eſt une timidite charmante, qui 
ne prend tien fur l' agrẽment, & qui fait Faug- 
menter; cet air intereſſe & ne depare paint. 
Quoique timide , elle ne fe deconcerte jamais. 
Toute aimable qu'elle eſt, elle n'a point de 
pretentions ; elle cherche a plaire, & point du 
tout à briller. Comme elle ne craint point d' a- 
voir l'air Provincial, elle ne Va point. Voila 
Favantage de cet air naturel que tout le monde 
aime, & que ft peu de femmes conſervent ici. 
Madame de Ferval, que je reſpecte de tout mon 
cceur , eſt a Paris comme vous me l' avez peinte 
au fond de fon chateau. Ses deux autres filles 
ſont le modele des jeunes perſonnes ; elles 
Egayent, elles animent notre ſociẽtẽ. Jamais 
de caprices, jamaisd*humeur, toujours l' air con- 
tent. Reconnoiſſantes & charmees des moindres 
attentions qu'on a pour elles, elles n'en exigent 
point, & ne s'imaginent pas qu'on doive les 
compter pour quelque choſe. Cela eſt d' autant 
plus eſtimable en elles, que leur mere ne les 
oublie pas un inſtant; mais elle leur a fans 
doute appris qu'on peut les oublier , & qu'elles 
ne s'en devroient point ẽtonner. 

Voila Monſieur de Saint- Sever qui lit par deſ- 
ſus mon epaule, & qui me prie de lui ceder 
la plume. Je retourne aupres de ces Dames, 
& je vous laifſe mon mari. Adieu, ma chere. 

* Vraiment, Madame, je ſuis amoureux moi 
de ma belle- ur, de fa mere, de ſes ſcurs, 
& de toute fa famille. Ces petites filles, par 


Le refe de cette Lettre eſt de Monſieur de 
Salnt-Scver. 
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exemple, elles ne ſont ni contraintes ni em- 
barraſſantes dans la fociete ; & vous auriez vrai- 
ment du plaiſit à voir comme je joue de bon 
cceur avec elles. Madame de Ferval, voila une 
femme; elle a un air tout à la fois noble & 
ſimple; je ne ſais pas comment elle fait , mais 
elle en impoſe & on Vaime. Je crois bien que 
nos Elegantes, avec leurs affeteries & leurs pgri- 
maces, ont trouve des defauts 2 nos Provincia- 
les, mais elles n'ont pas oſẽ le dire; elles n'ont 
fait que louer. Et Valville... . P Azreable veſt 
preſente trois fois a la porte du Marquis ; mais 
on y avoit mis bon ordre. Il auroit volontiers 
force la garde, car il mouroit d'envie de voir 
Madame de Roſelle. Enfin il geſt battu en re- 
traite, & il s'eſt contente d'aller lorgner notre 
marice à Opera. Il Va trouve jolie, d henne ur 
Jolie , & apres <tre adroitement parvenu a faire 

aſſer par d'autres mains a Madame de Roſelle 
hommage qu'il rend a fa beaute, il a tente de 
nouveau ſa porte, mais toujours le meme ſucces, 
C'eſt dommage ; car elle gi bien, mats très- lien. 
Je n'en augurois pas mal. On Fauroit fagomnee. 
{1 y ala Fate d'une femme a la made. Mais la 
pauvre petite femme ! De Roſelle ↄſt jaloux , je la 
plains, il va chaſſer de chez lui la bonne com- 
pagme , il enterrera ſa femme avec ſa ſeur. La 
pauvre enfant! Ce jera une vertu, une Madame 
de Saint- Sever, woyez la belle choſe ! Vous ſa- 
vez, Madame, combien nous ſommes offenſes 
de ces injures. Madame de Roſelle a exige de 
ſon wari qu'il mepriſcroit toutes les ẽpigtam- 
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mes de ce joli Monfieur. C'eſt une femme ſin- 
you roiriez-vaus que je n'ai vu ni enten- 
u ni Marchandes de modes, ni Marchands, 
ni Bijoutiers , ni tout cet attirail qui fait le bon- 
heur des jeunes marices & le tourment de ceux 
qui les environnent ? Les emplettes ſe ſont fai- 
tes comme un mauvais 2 le 4 — 
dine, ſans que je m'en AV voila qui 
eſt — 0 — penſer · vous? On dit que 
Madame de Roſelle trouvoit tout toujours trop 
beau pour elle, & jamais afſez Jorſqu'elle ache- 
toit pour les autres. Oh, Madame, on en fait 
peu de ces ſemmes-là, ſur-tout dans ce pays- 
ci. En verite, jimagine que nos femmes ne 
ſe croiroient pas bien marices, a Ietre avec fi 
peu de fracas & d' apparcil. Enfin il ne paroit 
'il y ait eu des noces, qu'a la joie qui brille 
* tous les viſages. Nous ſommes tous d'un 
contentement, d'une allẽgreſſe comme fi nous 
venions de renaitre, Je vous en rends Mada- 
me, les actions de graces les plus vives. Vous 
nous avez fait un preſent ineſtimable ; & je ne 
puis vous offrir en revanche que Pattachement, 


la reconnoiſſance, & le reſpect avec lequel, &c. 


LETTRE CXLI. 


De Madame de Norten d Monſiur & d Ma- 
dame de Saint-Sever o 


A Varennes, 15 Novembre · 
Q vos ſentimens pour Madame de Roſelle 


& pour fa famille me donnent de joĩe, mes 
chers amis! Qu la m affectent virement, quel- 
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n Je ſuis fiere d'avoir 
ue part à cet Evenement. Je ne veux 


pas vous diſtraire de vos plaiſirs par le detail 
des miſeres qui m'occupent ici. Les momens 
ſont precieux, ils ſont agreables, comme 
hs vines le ſont 3 preſent. e me flatte d'etre 
bientot en <Etat d' aller m'entretenir avec mes 
bons amis qui me tiennent lieu de famille. Voila 
une lettre de Leonor au Marquis; qu'eſt-ce 
qu'elle contient? J'en ſuis curicuſe. Cette fille 
mene actuellement une vie exemplaire. Tant 
eſt puiſſant l' empire de la vertu bienfaiſante ! 
M le & mille tendres complimens. Je prie M. 
de S. Sever de vouloir bien sen charger aupres 
de ces Dames & Demoiſelles. 


inn. 


I ETTRE CXLI.. 
Du Marquis de Roſelle d Madame de 


Nartan. 
A Paris, 20 Novembre. 


Mapamnt, 


Vos connoiſſea mon cœur, & le prix du 

bienfait que j ai regu de vous: je n'ai pas be- 
ſoin de vous exprimer ma reconnoiſſance; mon 
amour & le ſentiment de mon bonheur lui com- 
muniquent leur enthouſiaſme. Croiriez-vous , 
Madame, que j'ai encore une grace a vous de- 
mander a I'egard de ma divine femme? Elle 
me deſeſpere par ſon air de tẽſerve & de ſou- 
miſſion qui m'humilie. Vous la connoiſſez, Ma- 
dame, K je me connois; n'eſt-ce pas a moi a 
ſuivre en tout ſes conſeils & ſes volontes ? V 
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a-t-il des hommes aſſea barbares pour ne pas 
ſentir que la ſuperiorite des talens, de l'eſptit, 
de la raiſon, & des vertus, donne aux fem- 
mes qui Pont recue du ciel, des droits qu' ils 
reclament fi ſouvent avec autant de dutetẽ que 
d'injuſtice? Agreez les tendres hommages des 
heureux que vous avez faits, & de tous ceux 
qui $'interefſent à leur bonheur. J'ai Phonneur 
de vous envoyer la lettre de Leonor, c'eſt un 
beau triomphe pour ma femme. Nous atten- 
dons impatiemment le jour ou votre preſence 
comblera notre joie, 
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LETTRE CXLUL 
De Llaner au Marguis. 


A Nanci, 13 Novembre. 


os bienfaits, Monſieur, me donnent le 

droit de vous preſenter mes hommages. 
Daignez recevoir les expreſſions de ma recon- 
— ; elle eſt vive, elle ſera ẽternelle. Je 
connois votre cœur, & je me perſuade que vous 
apprendrez avec plaifir l'effet qu ont produit fur 
le mien vos bontes & celles de Madame la Mat- 
quile de Roſelle. 

'elt a ſes genereux ſoins que je dots la re- 
volution qui s'eſt faite dans mon ame. Des 
Vinſtant qu'elle daigna $'imtereſſer à mon ſort , 
la grandeur de ſes vertus me peEneEtra: je ſen- 
tis le iegtet de me trouver indigne de ſes bien- 
faits. Son indulgente bonte me fit voir, avec 
plus dhorreur que les plus amers reproches 
n'auroient pu le faire, Fignominic de ma con- 
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dvite paſte ; mais cette horreur n ẽtoĩt pas du 
deſeſpoir. Je me * dans les bras de votre 
digne = Je regardai comme un Ange 
deſcendu du ciel. Ses attentions, pour me pro- 
curer dans le ſejour que j habite le fort le plus 
doux, ont acheve de me deſſiller les yeux, & 
de me montrer la vraie vertu dans tout ſon 
eclat. Je vous avoue ce qui m'a le plus tou- 
chee, a Ete de voir que par ſes foins bienfai- 
ſans, je jouis dans cet aſyle reſpectable d'une 
conſideration qu'on ne m'accorde, helas! que 
parce qu'on ne m'y connoit point, Ma plus 
grande crainte Etoit d'y eſſuyer des mepris que 
J'ai tant merites; mais les Egards qu'on a pour 
moi deviennent auſſi mon ſupplice. Le contraſte 
des vertus que je vois pratiquer , avec les vices 
ou j ẽtois plongee , a fait naitre dans mon coeur 
des mouvemens que je ne puis vous peindre. 
Le ſouvenir affreux de la mort terrible de Ju- 
liette s eſt joint a tant de motifs de repentir. 
Leeffroi, la terreur ont d'abord accable mon 
ame: des ſentimens plus doux ont luccede : 4 
ceux-la. Enfin, Monſieur, le Ciel m'a fait la 
grace de me donner aſſez de tranquillite pour 
ſentir V'etendue de ſes faveurs; & pour en eſpe- 
rer de plus grandes encore; C'eſt a les obtenit 
que je vais employer le reſte de ma vie, Ma 
langueur, qui continue malgre les remedes, me 
fait penſer que mes fautes ont abrege mes jours; 
trop heureuſe que le ciel daigne ayreer cette 
expiation | 

. C*ctoit a Madame de Roſelle que je devois 
rendre compte de I'ctiet de ſes ſoins, Mes ef- 


6 0 

forts pour entrer dans les ſentiers de la vertu, 
font des ſucces pour elle. Mais, Monſieur, des 
raiſons plus fortes m'engagent 2 vous adreſſet 
directement mes actions de graces. Je vous dois 
des aveux que, tout honteux qu'ils font, Phon- 
neur m'ordonne de vous faire. Mon premier de- 
voir eſt de me montrer a vos yeux telle que j'ai 
EtE, & de vous apprendre quelle Etoit celle 
dont vous avez voulu devenir Pepoux. Si jamais 
vos enfans Etoient afſcz malheureux pour fe laiſ- 
ſer 2 par mes ſemblables, liſez leur ma 
lettre. Qu'ils y voyent que Finteret ſeul me die- 

toit ce que je vous difois de plus tendre : que je 
ne vous aimois point : que m'ctant vendue 2 la 
debauche des mes plus jeunes annees, mon coeur 
netoit ſuſceptible d aucun ſentiment delicat: que 
2 aurois trahi a chaque occaſion pour un 
me ou plus riche ou plus prodigue: qu apres 
avoir ſẽduit une foule de jeunes gens par les at- 
traits de la voluptẽ, apres avoir corrumpu leurs 
mceurs , & conſume leur fortune, je meditai de 
corquerir la votre : qu”attentive aux progres de 
votre paſſion, j'eus recours aux maneges de Fin- 
trig ue „à Phypocriſe de vertu, & vous amenai 
au point de vous avilir juſqu'a vouloir m'epouſer 
publiquement. Voila ma plus grande noirceur , 
noirceur horrible, dont pluſieurs exemples m'a- 
voient donne I id e, & contre laquelle I Autori- 
tẽ devroit ſcvir ! Quel ami vous avez dans M. 
de Ferval! Il m'a demaſquee. Il a expoſe ſa vie 
pour empecher la honte & le malheur de la vo- 
tre! Il periſſoit!, ... mais de telsevenemens m'af- 
ſectoient peu J'etois accoutunice aces horrevrs. 
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e ne voyois dans le ſang verſe pour moi., qu'y 
dEvenus rivaux 55 à mon ſujet, ne me 
ſembloient qu un triompbe de plus. Si je n'avois 
craint les regards de la Juſtice, j'purois £tE ravie 
de Feclat qu un duel] repandoit fur moi, & ce 
ſentiment ——— Camp 
ces circonſtances affreuſes , que mes ont 
rendues frequentes. Un ca, une fantaiſie 

ient m'attacher par I un etre auf 
vil que moi, avec qui 7 aurois pu en libertẽ mon- 
trer toute ma ce Bizac en eſt bien la 
preuve ! mais jamais je n'aurais eu cette fantai- 
fie, ni pour vous, Monſieur, ni pour tout hon- 
nete homme. Un coeur vertueux, une helle ame 


n'<toient point faits me toucher. L'amant 
aimẽ n'eft jamais celui qui donne; lain de vous 


tenir compte de votre tendreſſe, vous ne me pa- 
roiffiez que foible, & fait pour etre dupe. C ẽtoĩt 
à Pambition ſeule de devenir votre femme, que 
je ſacrifivis mon avarice en refuſant vos prẽſens. 
Qui, tous les traits ce dẽſintẽreſſement, de g- 
nerofits, de reconnoiſſance que j ẽtalois à vos re 
Per. , n'Etoient que des reſſorts bas, inventẽs par 
le vice, pour contrefaire& ſeduite la vertu. Voi- 
IA, voila Monſieur, qu'elle Etoit ame de cette 
indigne creature à qui vous vouliez tout ſacrifier 
Je dois vous avouer encore que tous mes re- 
yy » APres notre rupture, ont Ete den'avoir pas 
uivila route la plus ſure pour fixer une ame telle 
que la votre. Si vous m'aviez rendue mere, 8 il 
avoit exiftE un gage de votre paſſion, avec quelle 
adreſſe n'en aurois-je pas ſu profiter ? Immoler 
Partie II. I 
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2 votre gloire 3 amour paternel, — 


| plus femble un deſhonneur. Sans m'eftimer , 


n'ayant plus meme pour moi de paſfion forte, 
vous n'auries pu refifler aux carefics d'un enfant 
n 

enfant forme par mes ſoins, adroitement ten- 
dre, * --br 04 qgaeden C'en <Etoit fait, 
vous affuriez en rempliſſant les vues am- 
biticuſes de ſa coupable mere. Eh! de quel ceil les 
temoins de mon ignominie vous auroient · ils vu? 
De quel front aurieꝝ · vous pu ſoutenir leurs re- 
: & ceux de votre famille} Mepriſc le reſte 
votre vie, oblige de vous dẽrober 3 la ſociẽtẽ, 
ou fy clyerchaue jour erer w 
tions, Dr 
mort ſeule eũt pu finir vos amertumes. remblez 
à la vue du precipice od j vous aurois plonge ! 

Voila, Monſieur, ce que mes remords , ma re- 
connoiflance, la vertu dont vous m'avez fraye la 
route, voila tout ce que ces ſentimens reunis 
r 
Deur pur qui vous à ẽtẽ Felicitez vous 
fans ceſſe de vous voir arrachẽ à mes d 
"Liens, & "avoir merits Ia plus aimable, & la plus 
vertyeuſe desfemmes. Le cceur plein de vas bien- 
Faits & de mes fautes ; ſi j oſe, apres tant de cri- 
mes, invoquer le Ciel pour d' autres que pour moi, 
je ne ceſſerai de lui demander pour vous, Mon- 
| » & pour Madame la M de Roſelle, 
ſes plus grandes faveurs ; & ce ſera Vemploi le 
% 
70 IX. | 


